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nous ne voyons pas de différences spécifiques. Par contrele cycle du second, 
que nous décrivons ici, diffère totalement de celui du premier tel que le 
conçut Brasil. Mais nous pensons que si cet auteur avait pu en observer 
tous les stades, il nous aurait devancés dans nos conclusions. 

Chez le Theostoma, comme chez le Scoloplos, l'Eleutheroschizon coexiste 
avec la Siedleckia dans le tiers antérieur de l'intestin, mais non dans les 
cæcums œsophagiens, tandis qu'il s'étend au delà d’ aie vers l'arrière. Et 
alors que la Siedleckia n’a pas de localisation marquée dans les poches 
digestives, les Eleutheroschizon siègent surtout dans la gouttière ventrale. 

Leur forme est celle d’un « casque à mèche », qui repose sur la surface 
épithéliale par sa base à marge lobulée. L'examen in vivo montre tout de 
suite qu'elle est commune à deux types bien distincts d'individus. Chez les 
uns le protoplasme est sombre parce que chargé de petits globes réfringents 
qui ne laissent libres qu’une volumineuse vésicule nucléaire, bien visible en 
clair. Chez les autres il est hyalin, ne contient que quelques globes plus 
gros et ne montre aucun noyau. La coloration en révèle cependant de 
nombreux, fort ténus. Brasil, qui a bien distingué, après coloration, les 
formes multinucléées des formes uninucléées, a interprété celles-ci comme 

devant prendre part » à une évolution sexuée, et celles-là comme des 
schizontes. Il a vu ces dernières former de très petits vermicules acuminés 
à noyau apical et pense retrouver ces éléments fichés sur l’épithéhum où 
ils s'accroîtraient en donnant les casques à mèche. Brasil conclut nettement 
à l'existence d’une schizogonie, tandis que, pour lui, la gamogonie reste 
encore inconnue. En conséquence il rapproche l’Eleutheroschizon des Schi- 
zogrégarines. 

Nos recherches nous ont convaincus qu'il n’y a pas de schizogonie chez 
l’Eleutheroschizon, que les individus multinucléés ne sont pas des schi- 
zontes mais des microgamétocytes, et que les individus uninucléés sont des 
macrogamontes se muant directement, comme chez les Coccidies, en. 
macrogamètes. Les germes fixés sur l’épithélium ne sont pas des schizo- 
zoites, mais des sporozoïtes à sexualisation très précoce. 

Notre certitude est basée sur les faits suivants : 

1° Les individus multinucléés, comme les uninuclées, sont, dès qu cils se 
détachent de l’épithélium, énrohes dans le flux muqueux intestinal, 
entraînés par lui et évacués sans qu’ils aient subi de transformation, ce qui 
élimine la possibilité d'une évolution endogène. 

2° Les formes multinucléées libèrent à leur surface, après leur sortie du 
Ver, dans ses crottes, de très nombreux microgamètes en virgule, On peut 
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Voir, dans ces mêmes crottes, des macrogamètes portant, fichés sur eux, 


un microgamète. 

3° Une partie des individus uninucléés (ceux qui sont fécondés) 
s’enkystent isolément après évacuation et forment, au bout de trois jours, 
de très nombreux et très fins sporozoïtes rayonnant en éventail à partir de 
multiples centres (ookyste asporocysté polyzoïque). 

4° Nous avons réparti 20 Theostoma dans 20 salières et avons fait de ces 
salières deux lots de 10: À et B. Les Theostoma du lot A sont transférés 
chaque jour, pendant 15 jours, dans une salière propre. Ceux du lot B 
sont laissés pendant tout ce temps dans le même récipient. Au 15° jour, il 
n’y a de formes jeunes d'Eleutheroschizon dans aucun Ver du lot A, tandis 
que tous les Vers du lot B en ont leur gouttière ventrale entièrement 


Eleutheroschizon. Duboscqui Brasil. — 1-2, tropho-gamontes @ et © in vivo; 3-4, après coloration; 
5, microgamétocyte; 6-7, macrogamètes, microgamètes et fécondation; 8, sporocyste mûr; 
9-10-11, sporozoïtes libres et fixés ou ieunes trophontes. 


pavée. Ainsi, en éliminant les ookystes, on tarit l'infestation. C’est la 
preuve que celle-ci ne se fait point par voie endogène, par schizogonie. 

* Cette épreuve portait en même temps sur la Stedleckia Caulleryi, dont les 
sporozoïtes mettent aussi de 2 à 3 jours à se former dans les ookystes 
évacués. Sans donner un résultat aussi massif, les Stedleckia sont moins 
nombreuses et évoluent moins facilement en captivité : l'expérience a abouti 
à une suppression complète des formes Jeunes dans les Vers translérés, 
s’opposant à une simple raréfaction de celles-ci chez les Vers non trans- 
férés. | | 

Pas plus que les Siedleckia, V Eleutheroschizon n’est une Schizogrégarine. 
Ce défaut de schizogonie, caractère eugrégarinien, met les deux genres en 
contraste avec les Coccidies dont ils se rapprochent cependant nettement 
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par leur gamogonie eimérienne. Le siège épicellulaire et la polarité très 
accentuée de leurs trophontes, qui en est-connexe, sont aussi grégariniens. 
Mais il est des Coccidies extracellulaires (Ætmeria mitraria Laveran et 
Mesnil, Cryptosporidium de Tyzzer) qui pour n'être pas nettement pola- 
risées, doivent cependant être prises en considération. Bref la décision 
systématique ne dépend que de l’ordre d'importance attribué aux caractères 
précipités. 

Nous avons laissé les Sredleckia dans les Grégarines, malgré leur gamo- 
gonie eimérienne, en raison de la morphologie vermiculaire et de la mobilité 
des trophontes et du défaut de schizogonie. L'état plus condensé et l’immo- 
bilité des Eleutheroschizon. l'existence de Coccidies extracellulaires, laissent 
prédominer ici, à notre sens, les caractères de la sexualité, y compris ceux 
de l’ookyste mür. Nous rattachons donc cette forme aux Etmeridæ en en 
faisant le type d’une famille nouvelle : les £leutheroschizonidæ caractérisée 
par l'habitat épicellulaire et la polarité marquée des trophontes, le défaut 
de schizogonie, la gamogonie extracellulaire et la constitution de l’ookyste. 

Rappelons que le Selenococcidium intermedium de Léger et Duboscq, type 
des Prococcidies de ces auteurs, a, comme les Siedleckia et l'Eleuthero- 
schizon, des trophontes grégariniformes en même temps qu’une gamogonie 
eimérienne, et en outre une schizogonie, toutes deux intracellulaires. Les 
caractères coccidiens sont ici nettement prédominants. La connaissance de 
ces trois formes (qui, malgré leurs traits communs, ne nous paraissent 
pas pouvoir être réunies en un même groupe) atténue considérablement 
l’importance des limites qui séparaient les Coccidies des Grégarines. 


M. H. Douvinté fait hommage à l'Académie d’un Mémoire intitulé 
Les sables et les argiles granitiques, leur distribution et leur origine. 


PLIS CACHETÉS. 


Me A. Canrayrou demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 26 octobre 1936 et enregistré sous le n° 11214: 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient des *emarques sur 
la Règle électro-magnétique de Flemming | sie]. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 
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M. Fervan Manner demande l'ouverture de deux plis cachetés reçus 
dans les séances du 17 février 1936 et du 19 octobre 1936 et enregistrés 
sous les n° 11146 et 11213. 

Ces plis, ouverts en séance par M. le Président, contiennent des Notes 
intitulées : 1° Lor générale sur les caractères de divisibilité par un nombre 
impair. quelconque — autre que 5 ou un multiple de 5 —; 2° Loi générale 
sur les Caractères de divisibilité par d = 10" <p1. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


CORRESPONDANCE. 


. M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° F. Bconvez. La Géologie et les Mines des Vieilles Plate formes. 

> E. Bruwrr. Précis de Parasttologie. (Présenté par M. L. Lapicque.) 

3° A. SanrouroE. Le contrôle analytique dans l'industrie chimique miné- 
rale. (Présenté par M. M. de Broglie.) 


GÉOMÉTRIE. — Sur la géométrie anallagmatique du tétraèdre. 
Note (') de M. Pauz Desexs, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Soit un tétraèdre = ABCD, de côtés DA —a', DB—b', DC—c, 
BC= a, CA —b, AB—c; soient V le volume de &, R le rayon de la 
sphère circonscrite, O son centre. 
 Proposons d’abord une légère modification d’une formule de Von Staudt 
intéressant le wrangle associé O'=(l', m', n'), de côtés l’ = aa!, m—bb", 
n=cc!, d’angles KX, y, v, de surface S’. Nous substituons à @’ le triangle 
associé normal O=(l,m,n), où {—l/2R, m—n/2R, n—n/[2R, de 
surface $. La formule de Von Staudt, 6GRV — 5’, devient alors 
I 


32R8S, 


(1) : Me 


plus significative et esthétique; en outre, 28 — /}, et la comparaison de (1) 
Li 


(*) Séance du 26 octobre 1936. 


à 


PNUS ARR .. 
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et V— 1/6 aa'X Siné, où X et £ sont la plus courte distance et l’angle des 
arêtes opposées DA et BC, donne h,;— Xsin£ : les hauteurs du triangle 
associé normal du tétraèdre sont les produits des plus courtes distances de deux 
arêtes opposées par le sinus de leur angle. 

2, Soient S,, S;, Se, S, les faces de &, S, la sphère circonscrite; une 
opération sphérique (du groupe G,, des inversions) transforme cette figure 
en un anatétraèdre (\) à faces sphériques et sa sphère circonscrite, soit un 
ensemble de 5 sphères concourantes par 4, pour lequel nous conservons les 
notations S, relatives à %. La figure possède 5 invariants conformes, les 
10 angles (S;, S,) étant liés par 5 relations 


(2) F;= dét|cos(S;, S;)|=o (Te O NE CAD PRET 


traduisant les concours indiqués. 

Considérant toujours à part la sphère S,, rapportons à cette sphère et 
aux points À, B, C, D qu’elle porte les 5 invariants conformes de &. Ceux- 
ci comprennent d’abord 2 invariants indépendants fournis par À, 1, y hiés 
par ÀA+u+y=T7. Posons maintenant (5,, S,)=A, (S,, S,)—=@Es 

(Sn Sc) = &. etc. Les 4 angles A, B, C, D sont liés entre eux et à À, 1, y 
par une relation qu’on peut aie de F,— 0 : il suffit d'utiliser pour cela 
les formules du type 


(3) cos& — -- cos B cosC + sin Bsin C cos, 


que fournit, en D par exemple, le trièdre formé par OD et les tangentes 
aux cercles (DAB) et (DAC). On peut obtenir de façon élémentaire l’équa- 
tion F,—o, mais elle semble peu susceptible d'une forme simple et 
la relation cherchée est ainsi d'apparence très complexe. 

3. Suivons une autre méthode. Soient h; et d;, (:=A;,B,C,D) les 
hauteurs de % et les coordonnées normales absolues d’un point M; la puis- 
sance de ce point par rapport à S, a pour expression 


Es , ds de 
P es >> F line 


6 


facile à transformer en 


2 R? sin À 
(4) = D pc de) 


- | ARR ANT 
(*) J’emprunte lusage du préfixe ana, dans le sens indiqué, à M. G. BouriGan», 
Premières lecons sur la théorie générale des groupes, Paris, 1935, p. 58. 
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Ÿ 


 ® est le rayon du cercle circonscrit à @ et 8—2@R°sinÀsinusiny. En 
appliquant à O la formule (4), on obtient l'identité cherchée, valable aussi 
pour l’anatétraèdre. 


(5) Rs sin À (cot D cot A + cotB cotC) — sin À sin p sin». 
3 

Remarquons que, dans le tétraèdre, lès angles A, B, C, D sont, aux 
sommets correspondants, les angles minima principaux des cônes ayant 
pour bases les cercles circonscrits aux faces triangulaires opposées. Leur 
emploi systématique permet, grâce à (5) et malgré les complications 
qu’entraîne l'existence des invariants À, 14, y, l'extension au tétraèdre de 
certaines propriétés angulaires du triangle. 

4. Une autre formule intéressante se rattache à (4). Le plan polaire 
de O pour S, est le plan à l'infini, d’où l'identité 
(6) D D sin? (a+ 2 dp + de Le ) = di SL 


= 0 : RL : © B 
2R sin sing siny sin À sin D sin C sin B 


équivalente encore aux relations 


2 R sin À sin À sin pr sinv 
sin À cotD + sing cotC 2+ sin y cotB d 


(a) Ne 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Manomètre pour vides élevés. 
Note (!) de M. P. Boxér-Maunry, présentée par M. Jean Perrin. 


Ce manomètre est du type radiométrique préconisé par Knudsen. On 
sait que dans ces appareils on mesure les déplacements d’une feuille métal- 
lique mince F placée entre deux parois P, et P, portées à températures 
inégales T, et T,. Les déplacements de l'extrémité de la feuille, mesurés 
‘au microscope M, sont fonction de la pression p et de l’écart des tempéra- 
tures T,—T,, fonction linéaire pour les pressions inférieures à quelques 
baryes. 

L'appareil, soufflé en pyrex, se compose de deux manchons P, et P,, 
constituant les deux parois et fixés à l'intérieur d’une enveloppe cylin- 
drique E, comportant une fenêtre f, pour la visée de la feuille et un rodage 
de raccord R. Chacun des deux manchons est creusé, par soufflage, d’une 


(*) Séance du 12 octobre 1936. 
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gouttière de facon à ménager entre eux une cheminée cylindrique dans 
laquelle se déplace la feuille. Celle-ci en aluminium battu est fixée sur un 
fil de tungstène 1 soudé au manchon P, et mise soigneusement au sol par 
le fil c. Le manchon P, est fixé sur un rodage, ce qui permet un montage 
très facile de la feuille et sa bonne mise en place entre les deux parois. 
L'ensemble de l'appareil, sauf la fenêtre, est argenté intérieurement de 


Echelle 
0” 1122,- 31 Kom, 


Coupe AB 


façon que, pour les basses pressions, les deux manchons constituent deux 
vases Dewar. Ce dispositif est très avantageux car il permet : | 

1° de remplir d’air liquide le manchon P, et d'augmenter ainsi 
l'écart T,—T, jusqu’à plus de 200°. La sensibilité de l'appareil est ainsi 
très étendue du côté des basses pressions, cependant que le piège à vapeur 
de mercure ainsi réalisé assure de très bonnes mesures et simplifie la cana- 
sation : 

2° de maintenir, sans circulation d’eau, les deux parois P, et P, à tem- 
pérature constante ou tout au moins si lentement variable que la mesure 
de la faible correction est facile à chaque instant. 


‘ 
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Nous avons en effet observé que, si le manchon central est rempli d'air 
liquide, la température du manchon P, rempli d’eau à la température de la 
pièce ne varie que d’un demi-degré en 2 heures. Si le manchon central est 
rempli d’eau chaude à 50°, la température de P, ne varie pratiquement pas 
et P, varie de quelques ue en 2 heures, la variation devenant d’ailleurs 
faible à partir de ce moment. 

L'écart T,— T, étant ainsi bien connu à chaque instant (soit qu’on le 

_maintienne constant, soit qu'on le fasse varier pour modifier la sensibilité 
de l'instrument) le manomètre donne par lecture directe, sans aucune 
manipulation, la pression à chaque instant et permet d’en suivre de fines 
variations. Avec un appareil de dimensions voisines de la figure, on lit 
très facilement 5.10 ‘ barye avec une feuille de 10% >< 0,5, un micro- 
scope grossissant 4o fois et l'air comme gaz résiduel (le manomètre radio- 
métrique est d’ailleurs très peu sensible à la nature du gaz, à l'inverse des 
autres jauges). On n'aurait aucune Pons à augmenter cette sensibilité 
en augmentant le grossissement. 

L'appareil est-très fidèle et revient à son zéro, c’est-à-dire à la position 
d'équilibre initial de la feuille, avec une grandè régularité dès qu'on 
égalise les températures T, et T;. On règle d’ailleurs facilement cette 

position en faisant tourner le manomètre autour du rodage R dont l'axe 

est parallèle de l’axe de suspension de la feuille et voisin de celui-ci. 

En ce qui concerne la construction elle ne présente pas de difficultés, car 
aucune des dimensions indiquées n’est essentielle, les indications de l’in- 
strument étant, pour des pressions suffisamment basses (quelques baryes 
pour un écart des parois de l’ordre du centimètre) pratiquement indépen- 
dantes de la distance de la feuille aux parois et de la forme de celles-ci, 
comme nous l’avons vérifié. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Très petite machine de traction à enregistrement 
photographique et son application à l'étude des fibres textiles. Note (") 
de M. Pierre Cuevenarp, présentée par M. Emile Jouguet. 


Dans un travail récent consacré aux propriétés mécaniques des 
textiles, Mie Bossuyt (?) a montré l'intérêt à la fois scientifique et pratique 
d'essayer à la traction une éprouvette formée d’une seule fibre. Ces pro- 


(*) Séance du 26 octobre 1936. 
(?) Bulletin de la Société chimique de France, 5, “10936, p: 197. 
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priétés, en effet, sont éclairées par la connaissance des diagrammes 
effort-allongement relatifs au constituant élémentaire, c'est-à-dire à la 
fibre unique. Les mêmes diagrammes caractérisent avec sensibilité les 
modifications conférées aux textiles par le décreusage, le blanchiment, le 
mercerisage, la teinture, etc., ou leurs altérations sous diverses influénces: 
vieillissement, action de la lumière, etc. 

Le tracé point par point des diagrammes, auquel s’est astreinte M'° Bos- 


ip P 


gr WSscose 


0 10 20 30 


Fig. 2, — Vitesse de lraction : Æ 0.107? par minute, 


Fig. 1. — Vitesse de traction : Fig. 3. — Vitesses de traction indiquées 
10.107? par minute. au droit de chaque courbe. 


suyt, est un travail considérable et fastidieux, d'autant plus que le carac- 
tère visqueux de certaines fibres impose la répétition des essais pour des 
vitesses d’étirage très différentes. [1 m'a donc paru qu’un appareil enregis- 
treur, capable de tracer des diagrammes de traction précis sans grande 
dense de temps et de main-d'œuvre, favoriserait la diffusion dans 
l'industrie des méthodes d'étude micromécanique des textiles. 

La très petite machine de traction qui vient d’être construite dans ce but 
au laboratoire de la Société de Commentry-Fourchambault et Decazeville, 
à Imphy, dérive de la micromachine décrite dans une précédente Note (!). 


(1) P: Casvenarp, Comptes rendus, 200, 1935, p. 212. 
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Mais elle est réalisée à échelle beaucoup plus petite encore : elle admet des 
fibres de 1°" à ro" de longueur, et dont la force de rupture ne dépasse pas 
une cinquantaine de grammes. 

-Comme la micromachine, elle comporte un trépied amplificateur à 
miroir dont les trois pointes forment un triangle rectangle. La pointe de 
l'angle droit subit, dans une direction normale au plan des trois pointes, 
un déplacement égal à la flèche d’un ressort auquel est attachée la fibre; 
une autre pointe accompagne dans son déplacement la mordache mobile 


qui étire cette fibre; la troisième pointe est fixe. Dans ces conditions la 


courbe enregistrée par le jeu du miroir a pour ordonnée l’effortrepéré par 
la flèche du ressort, et pour abscisse l'allongement de la fibre. 

La mordache mobile, entraînée par un petit moteur électrique, est mue 

’ P P A 
d’un mouvement parfaitement uniforme; un harnais d’engrenages fournit 
plusieurs vitesses et un commutateur permet d'inverser le sens de la marche. 
Tout le mécanisme, convenablement amorti, est soustrait aux trépidations. 
Grâce à ces précautions, les courbes enregistrées sont nettes et déliées. Les 
BP D 
diagrammes groupés dans les figures 1, 2, et 3 montrent la qualité des 
P Pr q 
tracés. Les propriétés visqueuses de certaines fibres peuvent être caracté- 
risées soit par l’enflure, variable avec la vitesse, des cycles effort-allongement 
(Jig. 2), soit par l’abaissement d'ensemble de la courbe, causé par l'emploi 
d’une vitesse d’étirage de plus en plus faible ( fig. 3). 
Parmi les applications immédiates de la nouvelle machine, outre l'essai 
PP , 
des fils et rubans métalliques très fins, on peut envisager des recherches 
AD 
méthodiques sur les propriétés des textiles et l’institution de méthodes pour 
identifier les fibres, en vue des expertises et du contrôle industriel. 

De plus, il est évidemment facile de construire toute une gamme de 
machines comprises entre celle qui vient d’être décrite et la micromachine 
de 1935. Il apparaît donc désormais possible de mesurer avec précision les 
caractéristiques mécaniques de très petites éprouvettes métalliques, ayant 
par exemple o"",1 de diamètre et 1"" de longueur utile. Seules les diffi- 


_cultés d'usinage de telles éprouvettes sont un obstacle à leur emploi, et 


c’est pourquoi la micromachine de 1935 a été construite pour rompre des 

barreaux ayant au moins 1"" de diamètre. Mais on peut espérer vaincre ces 
: p P 

difficultés, grâce aux techniques d'usinage employées dans l’industrie hor- 
’ por 

logère. Une fois ce résultat obtenu, et puisqu'on est sûr de pouvoir enre- 

’ q P 

gistrer le diagramme de traction de ces microéprouvettes, un nouveau pas 

sera franchi dans l’exploration mécanique quasi ponctuelle des pièces et 

assemblages métalliques hétérogènes. 
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- MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les mouvements presque circulaires dus à une 
forme voisine de l'attraction newtontenne. Note de M. Jkan Cuazy, pré- 
sentée par M. Ernest Esclangon. | 


J'ai donné (') deux calculs de l’avance du nœud d’une planète sous l'ac- 
tion d’un anneau circulaire homogène; je me propose de compléter Pun 
de ces calculs et de préciser l’équivalence des résultats obtenus. 

|. Faisons d’abord une remarque. Quand un point matériel a un mouve- 
ment circulaire (?) sous l’action d'une force voisine de l'attraction newto- 
nienne, l’excentricité osculatrice diffère de zéro en général: et le grand axe 
osculateur diffère du diamètre, le moyen mouvement osculateur diffère de 
la vitesse angulaire, de quantités de l’ordre de l’excentricité. 

Supposons que la force corrective passe au centre O de l’attraction 
newtonienne, et en valeur algébrique dépende seulement de la distancé au 
point O : reprenons les hypothèses et notations antérieures en considérant 
une orbite circulaire située dans le plan de symétrie IT, mais en désignant 
ici le rayon de cette orbite et la vitesse angulaire du mouvement par & et y. 
Les éléments osculateurs à, e, n correspondants sont déterminés à chaque 


instant par les équations 
t—a(1Te), DR CL (tr e?), no He 


Égalant l’accélération normale à la force donnée, on obtient comme anté- 
rieurement 


et l’on déduit 


res. 2 L 
RER el +e—=R,: ee £ x 
y \/r — €? (4 


Donc, dans les hypothèses considérées, l'excentricité osculatrice e est égale 
au rapport de la force corrective à l'attraction du corps central. 


L’attraction d'un anneau circulaire homogène est à l'extérieur dirigée . 


vers le centre, et à l’intérieur dirigée à l’opposé du centre. Donc, si une pla- 
nète P a un mouvement circulaire sous l’action d’un anneau circulaire 
homogène et du corps central lui-même, l’excentricité osculatrice est diflé- 


(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 706. 
(?) Toutes les orbites circulaires et tous les anneaux circulaires considérés ont pour 
centre le point O où est placé le corps central. 
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rente de zéro, et chaque point de l'orbite de la planète P est le périhélie ou 
l’aphélie de l’ellipse osculatrice correspondante, selon que l’anneau est 
intérieur ou extérieur à cette orbite. Mais si plusieurs anneaux, les uns 
intérieurs, les autres extérieurs, agissent sur la planète P, la force R, et 
lexcentricité e peuvent s’annuler. Ajoutons que ces circonstances trouvent 
leur application dans le système solaire, puisque, selon le principe de 
la méthode de Gauss, l’action séculaire sur la planète P d’une autre planète 
animée d’un mouvement circulaire équivaut à l’action d’un anneau 
circulaire homogène. 

2, Dans l'étude des mouvements considérés précédement, j'ai remplacé 
la dérivée de la longitude d//dt par le moyen mouvement n, tandis qu’on a 


rigoureusement 
dl dn dl, 
BREL = AN + se + = 
[4 (4 


Or, si l'on forme le système différentiel de Lagrange, on constate que la 
dérivée de/dt est la somme du terme R,sinu/na et de termes nuls avec e 
et : : donc, dans les mouvements considérés, l’excentricité e prend néces- 
sairement des valeurs de l’ordre de la quantité R,,, et inversement on peut 
dire que, comme dans les mouvements circulaires, la quantité R,, est de 
Pordre de l’excentricité. On constate d’autre part que la dérivée da/dt, ei 
par suite la dérivée dn/dt, sont d'ordre 2 en e et x, et que la dérivée dl,/di 
est la somme du terme — 2R,/na et de termes d'ordre 2 en eet r. Au total, 
avec une erreur de l’ordre des carrés e? et 1”, on peut remplacer la 
dérivée dldt, non par n, mais par 


2 dax ; 
* 10 Mes Ne d’où —= = A, + + sin 
nd Ne dt SE 
Et l’on déduit 
= 2 do / 1 à 
2 — | ref NN JTE ———  ,)\;: 

0 2+ TL sin> ET 

nn: € n° 


avec une erreur relative de l'ordre de l’excentricité et du carré de l’incli- 
naison. Are 
Ainsi la dernière formule est valable, avec une erreur relative du même 
ordre, soit que a, figurant dans g, et » représentent le rayon et la vitesse 
angulaire du mouvement circulaire limite, soit qu'ils représentent le demi- 
_ grand axe et le moyen mouvement osculateurs. 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. — De l'influence d’un champ magnétique sur 
l'atome d'hydrogène. Note de M. Emxe Sevin, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


Du fait de l'intervention d’un champ magnétique H, le mouvement d’un 
électron et d’un proton autour de leur centre de gravité est un mouvement 
relatif. Désignons par », et m1, les masses des deux particules, v et ’ les 
valeurs absolues de leurs vitesses, — 6 et + e leurs charges, c la vitesse de 
la lumière et posons m,/m,— 6 = æ. L'électron et le proton sont-respec- 


tivement soumis aux forces 
È 2 a 
pa pere 
el | Ph EN 
4) à MO 


qui sont parallèles et de même sens et il s'ensuit qu’une force 


“ > A La ! 
TES > D) CA 
te ; n 1 dix) Ed 
* F x En €. 


se trouve appliquée au centre de gravité. Le mouvement considéré est donc 
bien relatif et la force qui agit sur l’électron, dans ce mouvement, vaut : : 


> > \ es 

PL. 31 LP Sr 
nier DRE Jen er EN AE En = (1x) En 

C Mo + M9 Death C 


Il s'introduit ainsi une correction, dont on tiendra compte en rem- 


F = € È L Il 
Dé; - 


pe 


se = ps 
plaçant H par H(1—x), et la précession de Larmor s'écrit sous la forme 
symétrique suivante : 


= 
A ESSENCE ee ( LL À VE 
SSD) 1 


T 
MC My Mo} IiET 


Mais nous savons que, déjà en dehors de l’action de tout champ. 
magnétique, le mouvement des particules autour de leur centre de gravité 
est relatif; cela tient à la variation des masses en fonction des vitesses et, 
s'il n’en résulte rien de particulier pour les trajectoires fondamentales 
circulaires, par contre les trajectoires elliptiques en rapport avec la 
structure fine sont caractérisées par l'intervention d’une force c’ appliquée 
au centre de gravité et orientée vers le péricaryon; or, celui-ci tournant 
avec une vitesse angulaire uniforme Q/, ce centre décrit une circonférence 
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de rayon @' avec une vitesee V' et il apparaît un moment cinétique C’ (!). 

Ces grandeurs jouent un rôle essentiel dans la stabilité des orbites 
de la structure fine et il est bien entendu qu’elles satisfont à la relation 
og —(m + m,)Q?R'. Celle-ci nous montre que, si un champ magnétique 
vient à intervenir, la précession de Larmor entraînant la direction du 
péricaryon, pour que les orbites en cause conservent leur caractère, il 
convient que la vitesse angulaire totale puisse être considérée comme 
restant uniforme; pour qu'il en soit ainsi, 1l faut que — f/Q/ soit assez 
petit, par rapport à £, pour qu'on en puisse négliger le carré et, &« étant 
l'angle de la direction du champ magnétique avec la normale au plan de 
l'orbite, la vitesse angulaire totale a alors pour expression Q/+ f cosa. 
Si — £ est voisine de (/, le caractère des orbites de la structure fine est 
déjà profondément modifié; on se trouve dans le stade moyen de l'effet 
Paschen-Back. Enfin, si — £/Q' est notablement plus grand que 1, ces 
orbites sont détruites et l'effet Paschen-Back est complet. 

: Nous sommes ainsi conduit à calculer le rapport — £/Q'; & étant la durée 
de révolution des orbites, v, la valeur prise par + au moment du passage au 
péricaryon et n le nombre quantique total, il vient 

Pur 6H Sc! 


n°137°e I 
= D ESS : 
Q! ANA (mc?) 


el il est égal à l'unité pour 


z IAE Creer — (2) 3700 gauss. 
n°137°e° n 

L'influence antistabilisatrice d’un champ magnétique dépend donc de », 
et un champ 490 gauss a un effet aussi marqué, pour x — 3, qu’un champ 
de 3700 gauss, pour n — 2. 4 | 

Nous avons enfin à vérifier qu'un champ magnétique, même faible, 
n’introduit pas, dans la grandeur ou la direction du moment cinétique C’, 
des perturbations progressives susceptibles de détruire les trajectoires de 


* la structure fine. Un observateur lié à C' voit le centre de gravité tourner 


avec une vitesse angulaire — f, de sorte que, dans son système, ledit 
centre est soumis À une force de Coriolis et à la force 


2(mo+ Mn)[V.(—£)|—e(i+x) Lin) . 


(1) Pour les expressions ‘en cause, voir une Note aux Comptes rendus (200, 1935, 
p. 644) développée dans la Revue sénérale de l'Électricité (39, 1936, p. 207 
et suiv.). 
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Or, en remplaçant les grandeurs qui interviennent par leurs expressions 
et en effectuant le calcul, on constate que la force de Coriolis équilibre la 
partie de la force magnétique qui est due à l’excentricité et, de ce fait, C'ne 
subit que des perturbations périodiques. C’est cette remarquable particularité 
qui permet à l'effet Zeeman anormal de se manifester. Dès lors le théorème 
concernant la dérivée du moment cinétique montre que la grandeur de C 


varie fort peu et que sa direction décrit un cône dont le demi-angle au : 


sommet vaut n°137°e*H/(m,c°?} cosa/e (e étant l'excentricité des orbites) 
et, comme n°135°e° H/(m,c°?)° est notablement plus petit que 1, le‘premier 
terme est lui-même notablement inférieur à la petite grandeur quantique 
rr290n 7 


CAPILLARITÉ. — Mouvement des surfaces liquides contamunées. 
Note (') de M. Roérr Méricoux, présentée par M. Henri Villat. 


I. J'ai décrit (*) les perturbations qu’une couche monomoléculaire 
grasse introduit dans les mouvements de la surface d’un liquide. On peut 
se rendre compte du mécanisme de ces phénomènes en faisant ruisseler de 
l'eau propre le long d’un plan incliné trempant dans une cuvette d’eau dont 
la surface à été contaminée par de l’acide oléique. On observe alors qu’un 
large bourrelet plat s cit le long du plan incliné à l'encontre du ruissel- 
lement. | 
La figure 1 représente ce phénomène, que l’on peut rendre particulière- 

ment visible par une forte coloration de l’eau. 

Du talc, projeté sur le ruissellement, montre que la couche monomolé- 
culaire d’acide gras remonte jusqu'au front supérieur du bourrelet. 
L’épaisseur de celui-ci est supérieure à celle de la nappe qui ruisselle en 
amont cependant que le débit est le même dans ces deux régions. C’est 

. donc qu’un ralentissement de la vitesse d'écoulement se produit dans le 
bourrelet; ce ralentissement sous la couche grasse montre l'existence d’un 
frottement entre la couche monomoléculaire et le liquide circulant dessous. 
C'est ce frottement qui équilibre et limite l'expansion de la couche ainsi 
comprimée. 


On trouve que la longueur / du bourrelet est sensiblement proportion- 


nelle à la pression superficielle p de la couche monomoléculaire qui conta- 
———————————_—_———————_————————————__———————————————————_—_—__————————— 
(:) Séance du 26 octobre 1936. 
(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 2049. faut 48 
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mine l’eau située dans la cuvette. On peut en déduire, en écrivant que les 
éléments de la couche sont en équilibre, comme on le fait pour l'équilibre 
des fils, qu'il existe un même coefficient de frottement pour tous les points 
de l'interface acide oléique-eau. 


The 
œc oleique 


Ce coefficient de frottement varie avec la vitesse d'écoulement de l’eau; 
c'est-à-dire avec le gradient de la vitesse de l’eau qui circule sous la couche. 

Le phénomène est donc assimilable à une viscosité. 

Les molécules d'acide oléique sont donc. ancrées à la surface de l’eau. 
_ Un déplacement relatif de ces molécules par rapport au liquide support 
entraîne une résistance au mouvement. L’assimilation d’une couche diluée 
à un gaz parfait ne doit done pas être poussée plus loin qu’un simple 
rapprochement de formules. 

Il. L'évaluation du gradient de vitesse de l’eau sous la couche d'acide 
oléique peut être effectuée avec l'expérience simple du flacon horizontal 
tournant (Loc. cit.), schématisée par la figure 2. Pour une vitesse tangen- 
tielle de 24 cm/sec et une saturation de la couche d’acide (p — 30 dynes) 
un bourrelet s'élève à 2°",5 (cela représente un coefficient de frottement 
de 12 dynes/cm°). L’épaisseur du bourrelet est estimée à o‘",02 et le 
calcul du débit de l’eau entraînée conduit à penser que la vitesse. des 
couches liquides varie uniformément du verre à la couche grasse immobile ; 
ce qui représente un gradient de 480 cm/sec/cm. Le quotient du coefficient 
de frottement 12/480 donne une viscosité de 0,016 C. G. S. (pour l’eau 
à 15° : 0,011). Si l’on admet donc la presque immobilité de l’eau contiguë 
à l'acide, tout semble se passer comme si le frottement entre l’acide et 
l’eau était du même ordre que le frottement entre deux couches d’eau 
conliguës. 


C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 18.) 62 
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PHYSIQUE. — La détermination expérimentale de la mobilité 
dans un gaz de petites sphères. Note (') de M. Fézix ERRENHArT. 


La détermination de la grandeur et du poids de particules sphériques 
isolées est très importante pour la solution de maints problèmes (?). Quand 
on connaît le poids d’une particule sphérique flottant dans un gaz, on 
peut comparer ce poids avec d’autres forces physiques; on peut done, par 
exemple, déterminer dans le condensateur d'Ehrenhaft, la charge élec- 
trique de ladite sphère. Une telle particule tombe dans un gaz avec une 
vitesse finale constante +, qui est proportionnelle à la force efficace. La 
constante de proportionnalité B est dite mobilité. Jusqu'ici la mobilité fut 
empruntée à des lois théoriques (lois de Stokes, Stokes-Cunningham). Ce 
qui manquait jusqu'ici, c’est un examen expérimental de ces lois par 
rapport à des particules de densité connue, et de dimensions égales à une 
ou plusieurs longueurs d'onde lumineuses. 

Pour exécuter ledit examen expérimental on produisait, par pulvérisa- 
tion mécanique de cire de Carnauba fondue pure dans de l’azote absolu- 
ment pur, des goutelettes, qui se solidifient en sphères parfaitement lisses. 
La densité des particules fut contrôlée par mesure de la densité de la matière 
pulvérisée; elle se trouvait en plein accord avec la densité de la substance 
macroscopique. Après avoir mesuré la vitesse de chute d’une telle sphère 
dans le condensateur d'Ehrenhaft, on précipita cette sphère, grâce à une 
manipulation spéciale, sur une lamelle de verre d’Uviol ou de quartz qui, 
de son côté, fut disposée verticalement à l’intérieur du condensateur. 
Pendant ce processus la sphère fut constamment observée. La position de 
la sphère sur la lamelle fut fixée par des coordonnées. Ensuite on enlève la 
plaquette du condensateur et on fait des microphotographies de la sphère 
précipitée sur la lamelle à l’aide de lumière ultraviolette (raie de cadmiun 
À — 275") et avec des objectifs monochromatiques de quartz d'ouvertures 
numériques maxima (1,25). C’est une quinzaine où une vingtaine de 
photographies que l’on fait à peu près de chaque sphère en faisant varier 
l'élévation (2,5.10-°cm) du microscope. En examinant les photographies 


(:) Séance du 18 août 1936. 

(2) Enrengarr, Comptes rendus, 158, 1914, p. 1071; 182, 1926, p. 1158; 190, 1930, 
p. 263: Voir aussi la Communication n° O. C. faite au Congrès international d'Électri- 
cité, Paris, 1932; r'° Section, 
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on parvient à or celle qui se distingue par,la netteté la plus grande de 
Péquateur de la sphère et on arrive à trouver ainsi le rayon de la particule 
sphérique, en mesurant le négatif original à l’aide d’un comparateur. 
Ci-jointe se trouve une série de reproductions de photographies de ces 
sphères. Les considérations qui suivent feront ressortir l'exactitude des 
mesures microscopiques. 


Hi PR 
Monochromat. 


nl fi 
6. 10 Cm, 0. A. 1,29. 


Agrandissement, 
C. 4. 9000. 


X = "27508, 
Monochromat, 
ONE 12203 
Agrandissement 

C. ä. 3000, 


ATOS CT ES 


AA" 


=" Haomte 
| 

2255 Monochromat. 
HO -C Me jo. n. 1,30. 
Agrandissement 


C. à, 2100. 


SEGA RE 
Monochromat. 
Or 20: 
Agrandissement 7/46. 


| rayon mesuré demeure constant, pans on fait des niéro photographies ultra 
violettes de. particules d’un rayon de 5.105 cm et au-dessus, en photographiant 
d'abord : avec une ouverture numérique 1,25, puis avec des ouvertures bien plus 
© faibles. Jusqu'à la limite d'une ouverture numérique de 0,85 les particules d'un 
“rayon de 5.10 cm présentent un rayon constant. Pour un rayon de 9.107%cm, la. 
+ grandeur du rayon. sera constante jusqu’à la limite d’une ouverture numérique 
de 0,48; pour un rayon de 21.107 cm, cette constance sera maintenue sans doute 
_ jusqu'à une ouverture numérique de o, 3. En outre on a fait une microphotographie 
de la sphère de 9.10 cm de rayon, de telle manière que ladite particule fut micro- 
Pnholsphiée une fois avec la lumière du sodium et une fois avec de la lumière bleue, 


æ 
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mais toujours avec des apochromatiques d'ouverture numérique maxima (1,3 et 1,4). 
Ces photographies fournirent le même résultat que celles qui avaient été faites avec 
de la lumière ultraviolette. Quand il s’agit d’une particule de 9.10 em, l'augmenta- 
tion du rayon due à la diffraction n'apparaît qu’en appliquant une ouverture numé- 
rique de 0,35 et au-dessous. Il faut ajouter que la mesure directe des particules 
coïncide avec la grandeur constatée microphotographiquement. Il s’agit encore de 
déterminer l'erreur des rayons mesurés microphotographiquement. 


Pour comparer l’expérience avec la loi primitive de Stokes, on mesura 
la vitesse de chute de la même particule de la pression atmosphérique, 
jusqu’à 15 atmosphères, en mesurant ensuite la particule à l’aide d’une 
microphotographie. Ainsi l’on parvient à déterminer d’une manière pure- 
ment expérimentale la vitesse de chute qu’aurait la particule en cas d’un 
libre parcours moyen des molécules infiniment petit, et à déterminer aussi 
la mobilité correspondante. Dans le cas d'un libre parcours moyen des 
molécules infiniment petit, la mobilité théorique est donnée par la loi de 
Stokes. Ces recherches sont continuées avec mes collaborateurs et élèves, 
MM. W. Bibl, A. Lustig, E. Reeger et P. Selner. 

Mais, en vertu de la relation entre la vitesse de chute et le rayon de 
sphères de densité connue, relation qui fut trouvée grâce aux expériences 
susdites, la détermination de la charge électrique de ces particules par la 
méthode d'Ehrenbaft et de Millikan est devenue possible, sans avoir recours 
à aucune loi théorique de résistance. 


ÉLECTRICITÉ. — Saturation électrique dans les liquides purs et leurs mélanges. 
Note de MM. Anrcanius Prekara et Bruno Pixar, pEÉeneS par 
M. Aimé Cotton. 


Les recherches expérimentales de différents auteurs (') ont montré que 
le champ électrique, appliqué à un liquide polaire, diminue sa constante 
diélectrique, comme l'a prévu la théorie de Debye. Mais la diminution 
trouvée était plus petite que celle donnée par la théorie. On attribuait ces 
écarts à l'association des dipôles (?). Afin d'étudier le rôle de l’association 


(!) J. Herve et W. Pôrsen, Zeitschr. f. Phys., 8, 1921, p. 1; F. Kaurscn, Phys. 
Zeitschr., 29, 1928, p. 105; J. Mazsou, Phys. Zeitschr., 29, a P: 770; 30, 1920, 
D:-897: I. GUNDERMAN, PES der Phys., 6, 1930, p. 545: 

(2) Cf. P. Désve et H. Sack, T'heorte der elektrischen Molekulareigenschaften, 
Leipzig, 1934; O. Fucas et K. L. Worr, Dielektrische Polarisation, Leipzig, 1935. 
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dans le phénomène de la saturation électrique, nous avons examiné 
l'influence du champ électrique sur la constante diélectrique des mélanges 
de nitrobenzène et de benzène de différentes concentrations. 

La méthode utilisée (une méthode de résonance) et les détails des 
mesures seront publiés prochainement. Cette méthode permettait d'éliminer 
l'influence de la conductibilité des liquides et de son changement dû à 
l’action d’un champ électrique. La haute tension continue était fournie 
par un multiplicateur de tension (‘) réalisé par l’un de nous. Les liquides 
ont été plusieurs fois distillés et très soigneusement desséchés. 

Les résultats des mesures sont représentés sur la figure. A< désigne le 


r 


changement de la constante diélectrique sous l’action du champ électrique. 
Le champ appliqué était de 70000 volts/cm; la température — 21°. On 
voit que l’effet, qui pour le benzène pur est nul, est d’abord négatif pour 
les faibles concentrations (diminution de la constante diélectrique). Sa 
valeur absolue croît, lorsque la concentration augmente, jusqu’à un certain 
maximum à 75 pour 100 environ, diminue ensuite et enfin atteint une valeur 
positive de 55 < 10-* pour le nitrobenzène pur. 

L’allure de cette courbe nous- indique que l'hypothèse de l’association 
seule ne suffit pas pour expliquer le changement de signe de l’effet. L’asso- 
ciation, qui augmente avec la concentration (?}, diminue le nombre de 
dipôles libres participant à la polarisation diélectrique; c’est pourquoi | A: | 
décroît. Mais le fait que Ac devient positif nous semble indiquer que le phé- 
nomène observé résulte de deux effets de signes opposés : l’un, négauf, qui 


(:) A. Prexar4, Acta Phys. Pol., k, 1935, p. 345. 
. (?) Cf. À, Prexara, Bull, Ac, Pol., À, 1933, p. 333, 
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est dû, d’après la théorie de Debye, à la saturation-électrique (— As, ); 
l’autre, positif, qui serait d’une autre origine ('); ce dernier se manifeste 
quand l’association fait diminuer suffisamment l'effet de la saturation. 

Comment donc expliquer les écarts entre nos mesures (pour le nitro- 
benzène pur) et ceux de Malsch ? À cet égard nous avons effectué plusieurs 
mesure de Ac sur différents échantillons de nitrobenzène, qui ont été plus 
ou moins purifiés et desséchés. Les résultats des mesures du changement Ac 
de la constante diélectrique dans un champ de 35000 volts/em et de la con- 
ductibilité 5 (mesurée dans le même champ} sont rassemblés dans le 
tableau ci-dessous : 


ec 


Nitrobenzène. (ohm-}.em?). Az, 

Deux fois distillé, desséché avec l’oxyde d’alu- 

iniom janhydress 2. Su ARE EE PERL ED Cd + 2,410 
Deux fois distillé, desséché avec l’oxyde d’alu- 

minium anhydre (autre échantillon)....7.. 8,6 » +0,9 » 
Deux fois distillé, non desséché............. f,10—10 —2,7 
Commercial, de la Maison Kahlbaum, « von 

bestimmten Brechungs-exponenten »....... 10 » --1— 2.107 env. (?) 
Le même, avec une goutte d'eau.....:.....1, 1 ML —1—2 » (&) 


D'éprès J'MalsCh De cu ST AT - VLZ 0,7.1074envs 


On voit que seul le nitrobenzène fortement desséché montre un effet 

positif. L'augmentation de la conductibilité fait Phone un eflet négatif, 
qui paraît être plutôt lié avec le mouvement des ions qu'avec la saturation 
_électrique propre. 

Dans la figure ainsi que dans le Tableau nous avons donné les valeurs 
de Ac mesurées, sans faire les corrections tenant à l'effet électrocalorique 
(Az,u.) et à l’électrostriction (Ac, ). Ces deux effets, quoique laissés de côté 
par les auteurs précédemment cités, ne sont pas tout à fait négligeables. Par 
exemple pour le nitrobenzène, dans un champ de 70000 volts/cm, pour 
lequel l'effet mesuré As — 75 < 10", on obtient par un calcul simple : 
AG 15 Fo et AID TO. 
assez petite (elle est encore plus petite pour les solutions peu cossen es 
Ces corrections seront discutées ailleurs. 


(*) I semble possible qu'il soit provoqué par une déformation des molécules sous 
Paction d’un champ extérieur. L'effet résultant serait donc : Ae=— Asn, + Acat, 
(cf. À. Prexara, Acia Phys. Pol., 2° Partie, 4, 1935, p. 163). 


(*) Ces nombres ne sont pas précis, à cause d’une trop grande conductibilité 


(échauffement du liquide). 


La correction globale reste 
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JONISATION. — Sur la numération des particules en suspension dans l'air. 
Note (') de M. Ouanc TEe-Tcuao, présentée par M. Paul Langevin. 


* Pour dénombrer les particules d’une fumée homogène mise en suspension 
dans l’ar, nous avons employé une méthode nouvelle, qui consiste à 
utiliser le fait que certaines de ces particules peuvent être électrisées sous 
l’action d’un rayonnement, pour en extraire un certain nombre par passage 
de l’air dans un condensateur cylindrique chargé. En divisant les quantités 
d'électricité recueillies sur les armatures du condensateur par la charge 


a lelectroméetre 


d’une particule, que l’on peut admettre égale à la charge élémentaire, on 
obtient le nombre n des particules extraites. La fraction f que ce nombre 
représente par rapport au nombre N des particules initialement présentes, 
se mesure d'autre part, photoélectriquement, par la diminution d’opacité 
qui résulte de l'extraction. Le quotient n/f donne N. 

Description du montage. — Les fumées produiles constamment dans le 
flacon A sont entraînées dans le flacon B avec une vitesse constante et y 
sont mélangées avec de l’air sec dans une proportion déterminée. Ce 
mélange traverse une petite chambre d’ionisation irradiée du polonium. 
(Une série de diaphragmes en plomb permet de faire varier l'intensité 
ionisante.) Ce mélange pénètre ensuite dans uu petit condensateur c conve- 
nablement chargé pour que tous les petits ions soient éliminés. A l’arrivée 
dans le condensateur cylindrique D, il ne reste que les gros ions. Si l’on 
applique sur le condensateur D une tension convenable, une partie des 


(:) Séance du 19 octobre 1936. 
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gros ions est captée par les électrodes. (Pour coller à la paroi les grains 
chargés, on applique une couche de mélasse sur les deux armatures.) La 


méthode décrite par M. Langevin () permet de dénombrer le nombre de 


ces particules en divisant la charge Q recueillie par l’armature intérieure 
par la charge élémentaire. ) 

On peut mesurer les deux concentrations de fumée en utilisant l’absorp- 
tion de l'intensité lumineuse. Les rayons parallèles venant de S, après 
avoir traversé le tube T (20°" de longueur), tombent sur la surface sensible 
d'une cellule photovoltaïque P, montée en série avec une cellule iden- 
tique P'. Un galvanomètre G permet de mesurer la différence des courants 
débités par ces deux cellules. | 

Soient |,, I les intensités de la lumière avant et après avoir traversé le 
tube T,ona 

LEA PART, 

+ étant le coefficient d'absorption pour l’unité de concentration, x la con- 


centration, c la longueur du tube. 
Sinous désignons par æ, æ' les concentrations de la fumée primitive et de 


la fumée après avoir capté les grains chargés, par I, l’ les intensités lumi- 


neuses respectivement obtenues; si nous choisissons |; comme unité d’in- 
tensité (log,l, — 0). On a 
log,’ 
log. 


Soit N le nombre des particules contenues par centimètre cube dans le 
flacon B, on peut écrire 


(1) N=n;+n + n,, 


n. représentant le nombre des particules chargées positivement par cen- 


timètre cube captées par l’armature intérieure, on an, — Q. JeU, Q;, charge 
positive recueillie par seconde; U, débit du courant d’air; e, charge élé- 
mentaire. Si l’on renverse le sens du champ r — Q_JeU. 


Le nombre total n des particules captées est 7, + n_ ou encore N —n,, 


n, représentant les particules non captées. Il est évident que 


/ 
Z 75 a 
RON ee à 


(2) < 


(9 Comptes rendus, 140, 190, p. 305, 
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d’où, en tenant de (1)et (2), 
/ I TE 
No te 
J = 
En faisant varier le champ et l'intensité ionisante, nous avons trouvé 
expérimentalement par cette méthode un ordre de grandeur invariable 
pour N. Voici un exemple des résultats obtenus (champ — 120 volts) : 


Intensité ionisante. Le DER LUE LONG K. N. 
100 pour 100... 9,08.10* 9,32.105 1,03 0,990 {,o.10! 
90 » AS 08 8,79 | 1,02 0,997 4,0 
65 » Air A OELO 6,46 1,04 0,970 AS 
lo » La SU 70 4,95 1,01 0,977 HT 
Dh AT ee) Pre QU N 4,16 [,ÔL 0,980 4,3 
0) Dore ail 3,90 1,09 0,983 4,0 


En faisant varier le champ, N reste sensiblèment constant. 


Intensité ionisante (pour 100). 


Champ. 100. 90. 65. 40. 29: 8. 
80 volts... N—/,0.107 4,1.107 h,2.107 4,5.107 Ra LOT {0107 
ip rer NN 4-0 0 2 4,1 4,c 4,0 
160 » NS ar 37 ht 339 3,7 3,9 


Il semble que Le rapport n_fn, est indépendant de l'intensité 1onisante 
et du champ électrique: Si l’on augmente trop le champ, la valeur obtenue 
pour N diminuera par le fait qu'une partie des particules neutres seront 
déviées par le champ et absorhbées par le condensateur sans apporter de 
charge électrique aux armatures. 


MAGNÉTISME. — Sur le calcul du moment magnétique des tons. Note (') 
! de MM. Gasniez Foex et Cnarzes FEuRENBaCH, transmise par 


M. Pierre Weiss. 


_ Cabrera a montré que, lorsque le coefficient d’aimantation d’un para- 
magnétique ne suit pas la loi de variation thermique régulière 


(1) 4(T —8)=C, 


les résultats des mesures peuvent être représentés d’une manière satisfai- 


(*) Séance du 26 octobre 1936, 


= 


858 


sante par (‘) 


(2 


constant = 4. 


) 


On a en général admis avec Cabrera que la substance est alors le siège 
de deux phénomènes indépendants : le paramagnétisme régulier qui serait 
représenté par (1) et, suivant le signe de a, un dia- ou paramagnétisme 
L'introduction de la correction a dans la formule revient 
à dégager le phénomène régulier de ce phénomène parasite. Il en résulte 
que la constante de Curie C doit être utilisée comme celle qui figure 
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(4 +- a) Pi 6) ee 


dans (1) pour le calcul des moments. 


Si au contraire le paramagnétisme variable est plus compliqué que celui 
qui répond à (1), par exemple par la variation du moment qui entraîne la 
variation de la constante de Curie, a est une correction purement empi- 
rique et la constante C qui figure dans (2) est dénuée de signification 


physique. 


Nos mesures, extrémement précises, sur l’aimantation de Co Cl anhydre 
montrent que c’est la deuxième alternative qui s'impose. Elles ont été 
représentées dans la figure en portant l'inverse du produit 7 T en fonction 
de l'inverse de la température. Cette représentation, très sensible, met en 
évidence les moindres écarts de la loi (1) qui est elle-même représentée par 


une droite (*). 


Les 5o mesures se placent soit sur la courbe A (voir figure), soit sur la 
ligne brisée B, C, formée par deux portions de droites. La courbe s'obtient 
en descendant rapidement, les droites en descendant lentement de 600°K,. 
Les états de la substance représentés par les droites obéissent à (1) et 
donnent les moments 24,72 et 25,68 qui sont parmi les moments réguliè- 


rement observés pour Co”. 


La courbe A et la droite B se confondent aux températures élevées. Aux 
basses températures la courbe admet une asymptote fournissant le même 
moment que la droite C. Il y a donc par les deux trajets A et BC passage 
du moment 25,67 au moment 24,70; le passage est progressif dans l’un des 
cas, très brusque dans l’autre. La courbure de la branche À décèle donc, 
non pas un diamagnétisme superposé, mais une variation du moment avec la 


temp éralure. 


( 
( 


La courbe À est bien représentée par une formule de Cabrera avec 
a 472210 


1 


2 


) 
es 


OS r18 40R CE 0:08: 


CagrerA et Dursrier, Comptes Aie 188, 1929» P 
: Nas Jde Phys: Lio, p- 


p. 1640. 


en 


( 


PPT 7e 


anet se “à 


À 
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Le moment que l’on calculerait à partir de cette valeur de C est de 
27,0 magnétons, il est plus élevé que tous ceux qui ont été obtenus dans le 
cas de la variation régulière suivant (1). En outre le diamagnétisme repré- 


senté par a est d’un ordre de grandeur plus élevé que les diamagnétismes 


normaux. 
[l en est souvent de même lorsqu'on utilise pour le calcul les constantes C 


de la formule de Cabrera : les moments ainsi trouvés diffèrent des moments 
réguliers bien connus que l’on obtient pour le même ion à partir de com- 
pôsés qui obéissent à la loi (1). 

Dans le cas du néodyme les mesures de plusieurs auteurs ont bien établi 
au moyen de 7 composés obéissant à la loi (1), l'existence de deux moments 
réguliers 18,6 et 19,2 ('). 

Par contre le sulfate anhydre et l’oxyde qui obéissent à ja Fe mule (2) 
avec un a négatif ont donné à Cabrera et Duperier les moments (?) 17,19 
et 16,99 plus faibles. Le chlorure, en solution aqueuse, représenté par (2) 


(*) GCasrerA et collaborateurs, Bol. Acad. Madrid, À, 1935, p. 1 et 2; SeLwWoon, 


- J, Am. chem.: Soc., 55, 1933, p. 3161-3197. 


(?) An. Soc. Espanola Fis. y Quim., 2T, 1929, p. 671. 
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avec a positif donne des moments dépassant 20 (*) bien supérieurs aux 
moments réguliers. 

Pour les composés dont les propriétés sont représentées par la formule 
de Cabrera le calcul du moment reste donc problématique. Il y a lieu de 
chercher pour eux, si un traitement thermique approprié ne ferait pas 
apparaitre, comme pour CoCl, des états qui, obéissant à la loï (1), per- 
mettraient une détermination exacte de la constante de Curie. 


SPECTROSCOPIE — Sur le spectre d'absorption du cæsium. Note de 
ML. Ny Tsr-Zé et Wene Wen-Po, présentée par M. Charles Fabry. 


Avec le dispositif décrit (?), nous avons retrouvé toutes les raies ou 
bandes déja observées du cæsium à côté des membres de la série princi- 
pale (*) et découvert d’autres nouvelles en portant la température du tube 
d'absorption jusqu’à 500° C. environ. Suivant leur positions et leur ordre 
d'apparition aux diverses températures, nous les avons classées empiri- 
quement en séries, comme nous avons fait pour celles du potassium et du 
rubidium (*). Les séries E et G sont identifiées aux séries de combi- 
naisons 6S et6S5— ms. 

Il est cependant aussi naturel de faire entrer dans un même groupe les 
raies ou bandes voisines d’un même membre de la série principale et de 
chercher les relations qui peuvent exister entre elles, comme B. K. Cha- 
kraborti (*) vient de le faire pour le potassium. A titre d'exemple, les 
nombres d'ondes de ces raies ou bandes voisines de 6$S — 10P etde6S — 12P 
sont groupées respectivement dans les tableaux suivants : 


Fe PARCS 20 0. il 


RE LT 28471 16 28425 
113 126 
a EN M née EU 28584 33 28551 
108 ; 
Dee TN TT En 28692 
103 
Eh nt D ere 28705 
103 
TE A co 28809 


CasrerA, Espurz et Menennez, Bol. Acad. Madrid, 1, 1935, p. 2. 
Comptes rendus, 202, 1936, p. 1428. 

Ny Tsr-Zé et CnoonG Sain Praw, Journal de Physique, 6, 1935, p. 203. 
A 203, 1936, p. ne: 
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n. PRE 0. de 
DR SR Sete € 29709 26 20733 

79 83 
RS En 29838 29 29816 

77 73 
Des RUN à 20910 26 20889 


La possibilité de les classifier ainsi comme des têtes de bandes suggère 
leur origine moléculaire. 


GS — mm P. A: B. (6 D. E. F;; G, 
3888 ,85 . — - = - - - 
3856,39 - - - : - - - 
- . 3695,1 3659,  3628,7  3859,9 3837,2 3828,0 = 
Pt 907011: 20408 - 3899,2  3834,2 - - 
3617,41 _ — - - - = = 
3611,52 à æ œ & = & 5 
_ 3517,0:° 3501,4 :3484,3 - 3606,2 3594;r  -3585,0 = 

— 3511,3. 3497, . 3603,2  3592,6 - - 
3480 ,13 re - . - - — - 
3476 ,88 - 2 & = = = - 
TE 3418,0 3409,3  3402,0 3471,8 346,2  3459,9 - 
— 3413,6 - 340,4 - - 3465 ,6 = 
3400 ,00 : — — — — — - 
3398, 14 - - - Ë - Ë - 
- MOD DL BIO 2900 :0 =: 3804001 2302, 0 : 3388.83 - 
RME Mes = x - à 7 
3348 ,72 FEPARES Fe - = - = 
3347 64 - : : ; : 
- 3323,4 -3317,3 - 3344,8  3341,9 = =: 
fra: 3301,1 3315,8 É £ nee AU 
3314 ,04 _- —- - - = — - 
3313,16 - - - - = - - 
- 3299 ,9 - - Doi 2 - 3309,7 3299 
=, 3203 ,3 - - - - - - 
3289, 13 => - = = = — - 
3288 ,56 —- -- — Se . - -- 
2 3256 ,7 ER EUEe es 2 3286,5 3279 
CORP EE ë ; - : 
2 OPTP GE  — és LE = = = 
_ 3209 ,0 = - : — 3208320208 
3256,66 = 5 = 2 = = 


Nous observons à la température de 450° C. Entre 6S — 8P et 6S — 9P 
d’une part et entre 6S — 12P et 6S — 13P d'autre part, deux systèmes des 


862 ACADÉMIE DES SCIENCES. A 


bandes qui n'ont pas été antérieurement signalés et dont les longueurs d'onde jé 
de quelques têtes des bandes sont indiquées ci-dessous : 


S à 


3800 3-04 3788 3558 3735 À 


ei : | 
3330 ,8- 3338 x 3336.14 3334.4 3332:7 si BE 
3330.8 3329,0 3327,3 3325.,6À. 5 
POLARISATION ROTATOIRE. — Étude du dichroïisme circulaire de solutions 


de camphre dans l'eau et dans les acides. Note de MM. Georces Bauuar er 
et Pissre Guéxarp, présentée par M. Aimé Cotton. 


La solubilité du camphre dans l’eau est faible: elle permet pourtant de 
réaliser des solutions, contenant 1° dé campbre dans 100, qui donnent 
dans la bande cétonique des dichroïsmes parfaitement mesurables : sousune 
longueur de 50", on a par exemple une ellipticité de 58' pour À — 3021 À. 
Les courbes de dichroïsme circulaire et de dispersion rotatoire de ces solu- * 
Uons sont tout à fait analogues à celles que fournissent les solutions’ 
étendues de camphre dans les solvants organiques (‘); Le dichroïsme circu- 
laire spécifique y atteint la même valeur maximum ©,,— 3600 degrés/dm ; +1 
mais La longueur d'onde pour laguelle le dichroïsme circulaire est maximum 
et la rotation s'annule est plus petite (9, — 2900 À au lieu de 3000 À), et. 
d'autre pari la bande de dichroïsme est plus étroite, sa demi-largeur n'est 
plus que © — 120 À, au lieu de 150 À. Cette diminution de largeur corres-. 
pond à une diminution de la dissymétrie totale (aire de la courbe de 
dichroïsme) et par suite à une diminution de la rotation théorique pro 
duite par la bande cétonique active dans le spectre visible : nous avons 
calculé, 2 partir de la courbe de dichroïsme, un pouvoir rotatoire spéci- six 
fique [z},—65°, au lieu de 97° pour les nr organiques; le pouvoir : 
rotatoire nhséteé est[21,— 24°, au lieu de 60° dans le cyclohexane. LRU 

Lorsqu'on ajoute de l'acide sulfurique à la solution dans l’eau, Fabsorp- - 
tion augmente considérablement pour les courtes longueurs d’onde, ce . 
qui rend les mesures moins précises. Nous avonstoutefoispuconstaterque, 
pour toutes les solutions étudiées, y compris une solution dans SO“H° pur 
et une solution dass l'acide chlorhydrique de densité 1,19, la courbe de 
dichroïsme reste identique à la courbe donnée ne la solution dans Feu a 


17) G. Bersar et P. Gréxass, Comptes rendus, 33, 16%, p. = 
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(on 3600° par décimètre, © — 120 À }: seule la position de la bande de 
dichroïsme dans l'échelle des longueurs d'onde est modifiée : la longueur 
d'onde À, du maximum diminue à mesure que la concentration en acide 
croît, et n’est plus que À, — 2600 À pour la solution dans SO*H: pur. 
Par contre, comme l'ont déjà montré J. Lecompte et J. Perrichet (*)}, les 
courbes de dispersion rotatoire sont profondément modifiées. Pour les 
solutions suffisamment concentrées en acide, la rotation, négative dans le 
spectre visible, s’annule une première fois au début de l’ultraviolet, passe 
par un maximum positif, puis s’annule une seconde fois dans la région d'ab- 
sorption. C'est ce deuxième zéro qui correspond à l'effet Cotton, le premier 
correspondant à une rotation anormale par superposition d'une rotation 
droite et d'une rotation gauche. La courbe expérimentale de dispersion rota- 
toire est toujours au-dessous de la courbethéorique correspondant à la courbe 
de dichroïsme observée: la différence des ordonnées augmente rapidement 
quand la longueur d'onde diminue, et est d'autant Se grande, pour une 
longueur d'onde donnée, que la concentration en acide est plus forte. Les 
modifications de la Re rotatoire dues à l'addition d'acide appa- 
raissènt ainsi comme le résultat de la superposition de deux eflets difté- 
rents : d'une part la bande cétonique active se déplace vers les courtes 
longueurs d'onde sans que son importance varie, d'autre part la rotation 
gauche, dont on doit toujours admettre la superposition à la rotation droite 
pour représenter l'ensemble de la courbe de dispersion rotatoire du 
camphre, augmente beaucoup d'importance sans que sa dispersion devienne 
anormale dans la région que nous avons étudiée (1 > 2600 À). 
L'ensemble des résultats que nous avons obtenus pour des solutions de 
camphre dans des solvants organiques, dans l'eau et dans des acides, 
montre que les modifications que subit, d’une solution à l’autre, la bande 
cétonique active dextrogyre sont de trois types : il peut y avoir déplacement 
de la bande cétonique active dans l'échelle des lon gueurs d'onde, variation de 
largeur, ou enfin variation de la valeur maximum du dichroïsme. Si l'on 
compare entre elles les solutions étendues dans les divers solvants orga- 
niques, il n’y a que des variations du premier type. Lorsqu'on passe de ces 
solutions aux solutions étendues dans l’eau et les acides, 1l n'y a que des 
variations des deux premiers types. Enfin nous avons observé des variations 
du troisième type — les seules qui suggèrent assez nettement l'idée d'une 
variation du nombre des molécules actives dextrogyres — en passant des 


@) Revue d'Optique, 1%, 1935, p. 399. 


«. 


F 
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solutions étendues aux solutions concentrées (15 à 20° dans 100°%) dans les 
solvants organiques. = | 
L'existence de ces trois types de modifications fait qu’il est impossible de 
tirer des conclusions certaines de l'étude de constructions géométriques 
simplifiées, telles que le diagramme de Darmois, qui supposent essentiel- 
lement que la courbe de dispersion rotatoire d’une forme moléculaire 
donnée ne subit pas de déplacement dans l’échelle des longueurs d’onde 
lorsque l’on passe d’une solution à une autre. L'analyse correcte ne peut étre 
faite que par les courbes de dichroisme, et cette analyse montre que la plus 
grande partie des variations de rotation observées doit être attribuée à de tels 
déplacements. Elle met en évidence la complexité des phénomènes, et 
montre les difficultés auxquelles on se heurte dans leur interprétation par 
des transformations chimiques : c’est ainsi que, dans les diverses solutions 
étendues, même dans les acides, la constance du maximum de dichroïsme 
semble indiquer la constance du nombre de molécules actives dextrogyres, 
cependant que la variation de la composante gauche de la rotation semble 
indiquer une variation du nombre et de la nature des molécules lévogyres. 


OPTIQUE: — Sur la structure du photon. Note de M. Tuéonore V. Loxescu. 
présentée par M. Aimé Cotton. 


La théorie du photon que j'exposerai dans cette Note est en relation 
étroite avec celle de l’électron que j'ai exposée récemment ("). 

J'ai considéré alors l’électron comme un anneau de charge élec- 
trique /, et de masse 7», roulant sans glisser; le rayon de cet électron 


variant en raison inverse de la vitesse. En considérant le modèle de Bohr 


de l'atome d'hydrogène, on trouve que si un électron passe d’une orbite 
d'ordre n +1 sur une orbite d'ordre n, l'énergie émise est donnée par 


I 5 1 ho Avr 
2 > a. 10 

= MeV? = mo NN? = 

2 D) 2 


RE Rare 


J’admettrai dans ce qui suit que le photon est formé de deux masses en 
forme d’anneau de charges — e, et + e, créées, ou détachées de l'atome, au 
moment de l’émission de la radiation v.. Ces masses électriques — e, et +e, 


se déplacent avec la vitesse (c) de la lumière, et jouissent des mêmes pro- 


priétés que l’électron lui-même : elles roulent sans glisser pendant le dépla- 


cement; prises ensemble elles ont un moment mécanique égal à celui perdu 


(!) Comptes rendus, 203, 1936, p. 533. 
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LR M Ve, ne tes à mn ad — = romlaer, LR. AT à EL A 2, 


5 


SÉANCE DU 3 NOVEMBRE 1036. 865 


par l’électron quand il passe de l'orbite d'ordre n + 1 à l'orbite n. Elles ont 
aussi un moment magnétique égal à la variation du moment de l’atome. 

Ces deux particules électriques, que j'appellerai particules photoniques, 
seront couplées électriquement et magnétiquement pour former un photon. 

Voyons maintenant quelles sont les propriétés qu’on peut attribuer au 
photon en considérant le principe des forces vives, la quantité de mouve- 
ment, le moment mécanique (eneRqRe, et aussi A variation du moment 
magnétique de l'atome. 

1. Je désignerai par u,/4 la masse qui entré dans le calcul de l’énergie 
cinétique de rotation ou de translation d’une particule photonique; la 
masse totale du photon étant u,. 

Si la fréquence de rotation d’une particule photonique est »,, on a 


C2) DRE Te 
( a PR EE LE 


où rest le rayon de la particule photonique. L'énergie cinétique d’une telle 
particule sera composée de l'énergie de rotation et de celle de translation 


Br C2 L Pr 22 Pr > 


Pa MON AUES 


E : ét I 
cineuque —=.- — = 
4 5 À 3 à 4 


Pour les deux particules photoniques formant le photon, on a 


JE Ê x C2, 
2 
Cette relation nous donne, dans le cas d’une émission lumineuse, 


$ 


Dire < L 
Mo X< V2 3 Mo X VoRR 5 Br 2— h yr. 


D 1 


À un électron de masse m, et de vitesse V correspond une longueur 
d'onde À,—h/m, V. Dans le cas d’une particule photonique nous aurons 
À r=2 h|u,C, car la masse totale d’une seule particule sera dans ce 
cas 1/2. Si l’on passe aux fréquences d'émission nous obtiendrons 


CL ec br Cadres Van, 
Àr É 2 h 2 


On sait que la fréquence lumineuse émise pendant le passage d’un élec- 
 tron d’une orbite à l'orbite suivante est déterminée par la relation 
E=hy et l'on est obligé ainsi d'introduire un oscillateur virtuel qui 
vibre avec la fréquence déterminée par cette dernière relation. Dans le cas 
de la présente théorie il n’est plus besoin d’un tel oscillateur, 

1 C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 18.) 63 
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2, L'énergie de translation du photon est y,C?/4, ce qui donne, pour la 
quantité de mouvement, 


dE Ci) Lér Ca hy, 
ACC T MATE 


ce qui est en accord avec la théorie classique et la théorie quantique. 
3. Le moment mécanique du photon est donné par 


d Pr ? Re S Fr & 
(ro? | = — 70. 
do \ 4 2 


Il sera égal au moment mécanique perdu par l'atome, ce qui nous donne 


Era = LA 
2 2T 


et, en remplaçant r° par C?/w?, on a 


M CEX ST ARE, SEE 


EE c'est-à-dire EU 


4. Le moment magnétique d’une particule de masse y, et de charge e,, 


et dont la fréquence de rotation est w,/2, est donné par 7r?/Ce,w,/27. En 
posant r — C/w,, on a 
Gen Aer 


ré Li — 
AT .Yr AT 


Écrivons que le moment magnétique d’une particule photonique est égal 
à la moitié du moment magnétique perdu par l’atome 
Ce, eh 


I 
PRIE RARE ee 
4 © .vr 2 4 rm CG 


on obtient, en posant À,— h/m,C, 


On voit donc que deux photons de fréquence v. et y! ont leurs masses 
d'inertie et leurs charges électriques proportionnellesaux fréquences v. et vw’. 
Lorsque la fréquence d'une radiation sera telle qu'on ait e,/e,— 1, nous 
aurons alors 4,=— 4m, et l'énergie du photon sera nr C?/2= 2m,C?. Elle 
sera deux fois plus grande que l’énergie de l’électron (m,C?) et l’expé- 
rience (') montre qu'un tel photon peut être décomposé en deux électrons 


(1) L. Curie et F. Jouior, Comptes rendus, 196, 1933, p. 1105. 
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de charge + e, et — 6, ; si hv, > mu C?, nous aurons la relation 


; I ; 
hy;— 2m, C— (= ZADE 
2 


’ 


PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE. — Sur l'application des méthodes de l'optique 
électronique à la spectrographie de masse. Note de M. Louis Carraw, 
présentée par M. Maurice de Broglie. 


Il est toujours important, en spectrographie de masse, de recueillir la 
plus grande fraction possible des ions positifs émis par la source. Les fais- 
ceaux produits par décharge dans un ballon à gaz, par exemple, s'étalent, 
après passage à travers le trou de la cathode, dans un angle solide qui est 
de l'ordre duradian carré. Les premiers spectrographes de masse (Thomson, 
Aston) en isolaient un pinceau fin à l’aide d’un second trou collimateur. 
On préfère aujourd’hui focaliser le faisceau par déviation magnétique à 180° 
(Dempster) ou par déviation électrique à 127° [| Hugues et Rojansky (1). 

Nous sommes parvenu à obtenir une focalisation équivalente, sans dévia- 
tion, par l'emploi de lentilles analogues à celles qui ont été expérimentées 
en optique électronique, où le champ est à symétrie de rotation autour 
d'un axe qui coïncide avec la direction du faisceau. La difficulté est de 
réaliser un dispositif qui n’exige pas de champ trop énorme. Les lentilles 
magnétiques sont exclues pour cette raison. Le champ électrique est plus 
favorable parce qu'il agit également sur des rayons de même énergie, quelle 
que soit leur masse. Néanmoins la forme habituelle des lentilles électriques 
ne convient pas. Elles tirent leur pouvoir de convergence de la variation de 
vitesse des particules chargées au voisinage de l'électrode sous tension. 
Cette variation de vitesse n’est appréciable que si la tension appliquée à 
l’électrode est de l’ordre de grandeur de la tension d'accélération des par- 
ticules. Il ne saurait en être ainsi quand les ions positifs sont accélérés sous 
plusieurs dizaines de kilovolts. 

Nous avons fait appel à un type de lentille utilisé par Knoll (?) en 1032 
pour des études au tube de Braun. Un disque de laiton est évidé'en son centre 
où est tendu un réseau de fils métalliques croisés. C’est lui qui reçoit la 


(1) Phys. Rev., 34, 1929, p. 284. 
(2) Je n'ai pu avoir encore connaissance du Mémoire original de Knoll, analysé 
par E. Brücue et O. Scnerzer, Geometrische Éléctronenoptik, Berlin, 1934, p. 204. 
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tension, négative. À 5" de part et d'autre sont fixés parallèlement deux 
disques au sol, également évidés, mais sans grille. Ces trois disques sont 
perpendiculaires à l'axe du faisceau. Si l’on admet que la présence de la 
grille sur l’électrode centrale évite la déformation des surfaces équipoten- 


tielles au voisinage de l’axe, la tension appliquée est utilisée intégralement 


et la distance focale est 
23V 
(1) ie 


où V est la tension d'accélération des ions et 4 le champ dans chaque 


moitié de la lentille. Cette formule est bien vérifiée pratiquement. Dans | 


notre spectrographe du type J.J. Thomson, où la lentille est à 13°" de la 
cathode et à 32°" de la plaque photographique, / —10,8; la focalisation 
d'ions de 40000 volts est obtenue pour une tension de 4000 volts environ. 
Bien entendu, on ne peut focaliser simultanément les ions de toutes les éner- 
gies et une petite fraction des paraboles est seule au point. C’est aux spectro- 
graphes qui produisent ou sélectionnent des faisceaux homogènes en énergie 
que ce genre de lentille s’appliquerait parfaitement. Mais, même avec 
notre appareil, les points de concentration des diverses paraboles sont ali- 
gnés sur une parallèle à l’axe magnétique si bien que le pouvoir résolvant 
n’est pas diminué. 

Un effet curieux contribue à rendre particulièrement pratique cette 
nouvelle méthode de focalisation. Nous avons observé, au cours d'essais où 


la grille était remplacée par diverses plaques percées d’un grand nombre 


de trous plus ou moins fins, que la finesse de l'image photographique 
dépend essentiellement de la finesse de ces trous, et non seulement, comme 
en optique, de la finesse de l’objet. Cet effet n’est pas dû, comme on pour- 
rait le penser, aux aberrations qu’introduisent les fuites de tensions à 
travers des trous trop larges. Nous avons pu montrer théoriquement.et 
vérifier expérimentalement qu'il s'explique de la manière suivante : la 
divergence des pinceaux élémentaires délimités par chaque trou de l’élec- 
trode n’est qu'insensiblement diminuée par la lentille, mais les divers 
pinceaux subissent des déviations telles qu’ils sont amenés à coïncider pour 
une distance qui se déduit de la formule (1). La largeur de l’image photo- 


graphique est donc la même que dans les anciens dispositifs de collimation 


par deux trous fins, pour une même largeur de trous. Le facteur par lequel 
l'intensité se trouve multipliée est égal au nombre de trous percés dans 
l'électrode (en supposant une répartition homogène des ions dans l’angle 
solide). Nous avons travaillé en particulier avec 80 trous de o"", 1 de dia- 
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mètre répartis dans un cercle de 4"" de diamètre. Le temps de pose sur 
plaque Schumann s’est trouvé réduit de quelques minutes à quelques 
secondes. En augmentant l'ouverture de la lentille, laissée faible pour ces 
premiers essais, on arriverait aisément à percer plusieurs centaines de trous, 
multipliant d'autant l'intensité recueillie. 


PHYSICOCHIMIE. — Sur l'application de certaines méthodes physiques à la 
recherche des complexes en solution. Note de M. RosertT TRÉHIN, pré- 


sentée par M. Charles Fabry. 


On a pensé pouvoir déduire la constitution d’un mélange liquide de la 
variation de propriétés physiques convenablement choisies en fonction de 
sa composition. Lorsque cette variation n’est pas linéaire, il est admis 
habituellement que la solution n’est pas #déale et on a tenté d'utiliser 
certaines courbes pour déterminer la présence d’un complexe. 

A. Je me suis d’abord proposé d'étudier quel parti on pourrait tirer de 
cetle méthode quand deux complexes coexistent en solution. J’ai opéré 
sur une série de mélanges équimoléculaires de molybdate d’ammonium 
et d'acide malique inactif, aux concentrations de 1,6-0,8-0,4 mol/l. Ils 
renferment les deux complexes 


2MoO*HNH*, C“H6O5 et  MoO'HNHi, 2CH6O5 


signalés autrefois par M. E. Darmois, 

Les propriétés physiques considérées ont été la réfraction spécifique, 
la dispersion spécifique et le pouvoir rotatoire magnétique. L'indice a été 
déterminé au réfractomètre de Pulfrich pour les raies du mercure de 
longueurs d'onde : 5780, 5461, 4358 À. J'ai adopté pour représenter la 
réfraction spécifique la formule de Gladstone et Dale, dont la précision est 
suffisante dans ce cas. La dispersion spécifique est donnée par l'expression 


NM—n; 


L D— F $ 


n; étant l'indice pour la raie indigo, n; l'indice pour la raie jaune du mer- 
cure, et d la densité de la solution. 

Soit dans 1° du mélange : +,g de molybdate d'ammonium, x,g d’acide 
malique et æ,g d’eau. Les réfractions spécifiques de ces trois corps, 
déterminées expérimentalement étant respectivement R,, R,, Ry, la réfrac- 


S 
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tion spécifique R de la solution sera, si la règle d'additivité s'applique, 
R= Rue + Riz + Re xs. 


L'expérience montre qu'il existe des écarts entre les valeurs de R ainsi 
calculées et celles déduites des mesures. La forme de la courbe représen- 
tant les écarts en fonction de la composition du mélange est très différente 
selon la concentration; le nombre des maxima, leurs positions et leur ordre 
de grandeur sont très variables. Il en est de même si l’on considère la dis- 
persion spécifique. Ces résultats ne paraissent pas susceptibles d’uné inter- 
prétation simple. 

Des mesures de pouvoir rotatoire magnétique ont été effectuées pour la 
raie verte du mercure dans un champ de l’ordre de 3500 gauss. La solution 
était contenue dans un tube de longueur 7°",5 fermé par des lames de verre 
d'épaisseur 13/100 de millimètre dont la rotation magnétique était négh- 
geable. 

La variation du pouvoir rotatoire magnétique en fonction de la compo- 
sition du mélange n’est pas linéaire; la courbe s’écarte des deux côtés de la 
droite joignant ses extrémités. 

Si À est la constante de Verdet d'une solution de densité d, le pouvoir 
rolatoire magnétique spécifique est 


[AT = 


On peut, pour les mélanges précédents, calculer sa valeur théorique à 
l’aide de la règle d'additivité, la comparer à la valeur expérimentale et 
étudier les variations des écarts en fonction de la composition de ces 
mélanges. Les résultats sont aussi compliqués que ceux obtenus pour la 
réfraction et la dispersion spécifiques; ils présentent les mêmes caractères. 

B. En vue de simplifier les phénomènes, j’ai étudié les mélanges : man- 
nite, acide borique à la concentration dé 0,6 mol/l. 

qe courbe des écarts des réfractions bte passe par un minimum 
correspondant à un corps de formule 2C°H'*0°, BO*H*. La courbe des 
écarts des dispersions spécifiques présente. également un minimum pour 
un mélange des constituants dans les proportions Ci- des Ce complexe a 
été signalé par Bôeseken. 

Si l’on remplace l’acide borique par le borate de sodium, la coube des 


écarts des réfractions spécifiques possède deux maxima et un minimum; 


ce dernier correspond à la composition C‘H!:0°, BO?Na. C'est.le com- 
plexe indiqué par les mesures polarimétriques. La courbe des écarts des 
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dispersions spécifiques n'a qu’un minimum, mais il ne correspond pas au 
complexe précédent. 

GC. Essayant une nouvelle simplification, j'ai remplacé la mannite par 
la glycérine, dans les mêmes conditions de concentration; les résultats se 
sont montrés très analogues. 

La courbe des écarts des réfractions spécifiques présente un minimum 
pour la composition C* H°0*, 2BO*H°. La courbe des écarts des dispersions 
spécifiques passe au contraire par un maximum qui, d’ailleurs, necorrespond 
pas au mélange précédent. 

Quand on substitue à l’acide borique, le borate de sodium, la courbe des 
des écarts des réfractions spécifiques présente un minimum pour la compo- 
sition C’H°0*, BO?Na. La courbe des écarts des dispersions spécifiques 
passe par un maximum ne correspondant pas au mélange ci-dessus. 

Quelques mesures de pouvoir rotatoire magnétique faites sur ces solu- 
tons ont donné des résultats aussi imprécis que ceux obtenus avec le 
molybdate d’'ammonium et l’acide malique. 

Conclusions. — Les méthodes proposées se trouvent en défaut quand le 
nombre des complexes est supérieur à 1 et, malheureusement, il ne semble 
pas qu’on puisse tirer des renseignements utilisables de la considération des 
diverses courbes tracées. Le pouvoir rotatoire magnétique conduit à des 
résultats encore plus compliqués que ceux obtenus à partir de la réfraction 
ou de la dispersion; il ne paraît y avoir aucun intérêt à prolonger les 
recherches dans cette voie. 

On doit seulement constater que, dans certains cas particulièrement 
simples et à la condition de choisir convenablement la propriété physique 
étudiée, on retrouve la présence de complexes déjà signalés. Les procédés en 
question peuvent donc donner des indications sur l’existence de ces corps, 
toutefois il ne paraît pas possible de l’affirmer ou de la nier généralement 
en se basant uniquement sur des mesures de ce genre. 


PHYSICOCHIMIE. — Antipodes optiques et vitesses de cristallisation. 
Note de M. Guizcaume Rumgau, présentée par M. Charles Fabry. 


J’ai montré (!) que la vitesse de cristallisation d’un corps A inactif sur 


la lumière polarisée subit la même modification si l’on ajoute à A des 


(4) Comptes rendus, 196, 1933, p. 410. 
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pourcentages identiques d’une impureté constituée par les deux antipodes B, 
et B, d’un corps actif B. | 

Dans de nouvelles séries d'expériences, j'ai AREAS l'influence. de 
pourcentages identiques d’impuretés B; et B, sur la vitesse de cristallisation 
d’un corps A actif; une différence d'influence n’était pas a priort impossible. 
Les recherches ont porté sur les séries suivantes : 


Corps À. — d-tartrate diméthylique, d-diacétyltartrate diéthylique, d-camphre 
2-sulfonate de méthyle. 
Corps Ba et Br. — Acides maliques, tartrates diméthyliques, tartrates diméthyliques. 


J’ai mesuré des vitesses linéaires dans des tubes de pyrex de 3 à 4"" de 
diamètre intérieur, aux températures contantes de 30° pour les deux 


premières séries ci-dessus, de 55° pour la troisième. Les vitesses de cristal- 


lisation des corps A utilisés purs avaient pour valeurs respectives 
(en mm/min) : 4; 18:28. J'ai tracé dans chaque cas avec cinq points expé- 
rimentaux la courbe donnant la vitesse de cristallisation en fonction de la 
teneur en corps B, celle-ci pouvant atteindre 2 pour 100. 

Les courbes obtenues dans chaque série avec les impuretés B, et B, 
coïncident, avec une précision de 2 à 3 pour 100 qui est celle des mesures 
de vitesse. 

En définitive, la vitesse de cristallisation d’un corps surfondu paraît 
n'avoir aucun lien avec l’activité optique éventuelle de ce corps. 


CHIMIE PHYSIQUE MINÉRALE. — Æffets catalytiques mixtes dans la décom- 
position de l’eau oxygénée en présence de tungstate de sodium et de cata- 
lyseurs d’addition. Note de M. Monpecnar Bosrersky et M° Lousa 
Bosrezsky-Cuasxin, présentée par M: Georges Urbain. 


L'eau oxygénée fournit avec du tungstaté de sodium dissous des per- 
tungslates qui, à température ordinaire, se décomposent lentement avec 
dégagement d'oxygène. On peut accélérer cette décomposition dans de 
larges limites par la présence de certains cations à valence variable, de 
même que par celle d’anions halogènes. Les essais suivants ont été faits en 
partie dans des solutions neutres (sels halogénés), en partie dans des solu- 


tions faiblement acidulées à l’acide acétique; dans des solutions plus forte- 


ment acétiques du tungstate de sodium la décomposition d’eau oxygénée 
est pratiquement arrêtée. Les effets catalytiques de la plupart de cations 
sont affaiblis dans des solutions faiblement acétiqués, les effets des cons 
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halogènes sont arrêtés. Les essais avec des mélanges d’eau oxygénée et de 
tungstate de sodium, en milieu neutre, sont mal reproductibles en absence 
de catalyseurs d’addition, en présence de catalyseurs d’addition on a éga- 
lement certains dérangements de la réaction. Le nombre d'essais dérangés 
(lents) est grand surtout pour les catalyseurs faibles. Les ions Cu** et [”, 
à forte action catalytique, donnent moins lieu à des dérangements. Ces 
essais dérangés ne fournissent pas, pour les vitesses de réaction, de valeurs 
dues au hasard; ils suivent d’autres lois et sont reproductibles, lorsque, 
par hasard, un nouvel essai dérangé se produit. Ils sont incomparablement 
plus lents que les essais normaux. Dès les premières minutes après le début 
de la réaction, on peut dire avec certitude si l’on a affaire à un essai normal 
(rapide) ou à un essai dérangé (lent). Ces essais dérangés se passent, sui- 
vant le catalyseur d’addition ajouté, d’après une loi monomoléculaire ou 
bien catalytique (K = x/t). Nous avons essayé de lutter contre les déran- 
gements de deux manières : 1° en paraffinant toutes les surfaces de verre; 
2° en changeant de composant ajouté en dernier lieu. Nous avons étudié 
seulement ces cations (à l'exception du Fe***) qui se dissolvent dans 
l'acide acétique dilué. 

Le mode d'opérer, l’appareillage et les mesures de l'oxygène dégagé ont 
été indiqués antérieurement (!); température —15° (+o°,1). Les réactifs 
utilisés étaient purs pour analyse ou pour buts sctentifiques. Le tungstate de 
sodium (qui était le dernier composant ajouté) avait la composition 
Na? WO’, 2H°0 et donnait des solutions parfaitement limpides. La 
composition des essais avec les cations était 


20% H202 1,64 mol/1 + 1% Na? W?0 0,05 mol/l + 1% CH COOH 0,1 mol/l 
+ X2° catalyseur d’addition + (16 — X)°* H20, 


Dans les essais avec les anions, l'acide acétique fut remplacé par de l’eau. 
Le tableau ci-après résume quelques résultats (les concentrations sont des 
concentrations finales). Parmi tous les cations étudiés le Cu‘* occupe la 
première place (l’activité du Cu**, en absence de Na° W°0*, même à forte 
concentration, est très faible). Le tungstate de cuivre est soluble dans 
l’acide acétique dilué. En ajoutant la solution de Cu SO‘ en dernier lieu, 
. on obtient une réaction pseudo-monomoléculaire; en ajoutant la solution 
de Na? W?0": en dernier lieu, la réaction est catalytique(K = xt) avec une 
période d'induction d’autant plus longue que la concentrarion d'ions Cu** 


: 


(1) Comptes rendus, 201, 1935, p. 604-606. 
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est plus petite. Dans le domaine au-dessous de 0,01 mol/l on a des effets 
purement catalytiques, et la quantité d'eau oxygénée décomposée est propor- 
tionnelle à la concentration d’ion Cu** en solution. Des essais analogues 
avec des ions Mn*+, Co** et Nit* fournirent le résultat suivant : l’action 
de ces ions est faible, même à des concentrations de 0,5 mol/l. 
Le Fe?(S0*)° donne avec le temps des troubles assez difficilement solubles 
dans les acides. On obtient néanmoins une décomposition presque instan- 
tanée de H?0? en présence d’une solution de Fe?(S0*}* o,05n. La 
réaction est monomoléculaire avec une bonne constante. 


Concentration 


de la solution R/3 en minutes R/? en minutes R/? en minutes 

(en normalité). pour CuSO‘. pour K CI. pour KI. 
0,6 8 - - 
0,2 y - _ 
0,1 16 _ — 
0,05 23 - - 
0,02 30 12 £ o 
0,012 b1 - = 
0,00 — II à 
0,002) 103 12 10 
0,001 230 à = 
0,000) 5oo Me 27 
0 ,0000 - 72 5r 
0,0 1000 (?) 100 (?) 100 (*?) 


Les anions SO‘ et NO*- sont inactifs. Parmi les halogènes les ions I 
et CIF agissent très fortement, même à une concentration de 5.107°n.; ils 


agissent à peu près avec la même intensité, mais les essais avec l'ion CI 
sont fortement dérangés. Les effets des ions KF° et Br sont bien plus 


faibles et sont accompagnés de forts dérangéments, surtout ceux de 
l'ion Br-. Avec l’ion F-, on n'obtient des effets appréciables qu'avec des 
solutions 0,2 à 1,0 normales (temps de demi-réaction — 40 à 10 minutes). 
Les réactions en présence d’anions CI- et [= suivent une loi cataly- 
tique (K —x/t). Les réactions normales (rapides) avec l’ion F7 sont 
monomoléculatres, les réactions dérangées (lentes) par contre sont cataly- 
tiques. | 


‘2 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action à haute température de l'hydrogène sur les verres 
alcalins. Note (a ) de M. Marc ANTOINE Fox, présentée par M. Georges 
Urbain. 


Les milieux réducteurs peuvent, à température élevée, modifier profon- 
dément la composition des verres alcalins et y provoquer des précipitations. 

P. Villard (?) avait déjà constaté qualitativement qu’un tube de verre, 
chauffé à 750°-950°, et parcouru par un courant d'hydrogène contenant 
1 pour cent d’ oxygène, perdait du sodium et se dévitrifiait. 

Pour étudier quantilativement ce phénomène, il est nécessaire d’avoir 
des verres présentant un faible poids par rapport à la surface soumise à 
l’action du gaz. Les pertes relatives sont ainsi très grandes et mesurables. 
Nous avons opéré à l’aide de perles de verre formées sur boucles de platine 
circulaires et placées dans un tube de silice parcouru par un courant d’hy- 
drogène. 

Les essais ont porté sur des verres à base de silice et de sodium ou de 
potassium, contenant ou non de la chaux. Ces silicates n'attaquent pas 
sensiblement le platine en milieu réducteur. Il n’en est pas de même pour 
les verres boriques et phosphoriques, que nous n'avons pu ainsi utiliser. 

Les perles sont pesées avant et après chaque essai, analysées en cas de 
perte notable de poids et examinées au microscope. 

Des essais préalables effectués avec des perles de o"",7 à 1", 2 d’épais- 
seur, formées sur fil de platine de 0"",7 de diamètre, nous ont Motte que 
les pertes de poids étaient proportionnelles à la te du verre. 

Les résultats obtenus dépendent : 1° de la surface du verre, 2° du milieu 
et de la pression, 3° de la température, 4° de la composition du verre, 5° 
du traitement préalable du verre, 6° de l'orientation de la perle par rapport 
à ‘la direction de propagation du gaz, 7° de la vitesse de passage du gaz. 

‘Les opérations ont été effectuées sous une pression d’une atmosphère 
environ, en courant d'hydrogène de vitesse 15°" à la minute, avec des verres 
n'ayant pas subi de traitement préalable en milieu tue Les perles 
utilisées, à peine bombées, de diamètre 1°",02, ont à 1150° une surface 
totale dé. ie 167. Le plan. dés boucles est lité normalement à-l’axe du 
tube. Rte 


G) ; Séance du 19 octobre 1936. | 
(?) Comptes rendus, 489, 1929, p. 969. : 
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Les courbes suivantes représentent les pertes de poids de ces perles 
en mg-h/cm?, en fonction de la température ( fig. 1) et dela composition du 
verre en molécules (/ig. 2). Le poids initial des verres varie suivant leurs 


densités de 140" (100 Si0?, 25 Na°O) à 180" (100 Si0?, 100 Na°O). 


-Molecules 
S de Na20 


1000° 60 


gpoe! 100 Si02 40 5:02 100 molécules * 


8U0° 4, 20 
( 5 Magrs/Heure/Cm? 10 0 5 Mgrs/Heure/cm?2 10 


Fig. 1: Fig. 2. 


Dans l’air, les pertes enregistrées sont beaucoup moins considérables : 
0,35 mg-h/cm° au lieu de 6,45 pour le verre 100 SiO*?, 70 Na° O à 1150°. 

L'analyse des perles nous montre que les pertes de poids sont dues au 
départ d’alcali : ainsi la perle 100 Si0*, 30Na°O d’un poids initial de 
170" (S10?98"%,9; Na*°O 71"%,1) perd en une heure à 1150° 10"*,65 et 
prend la composition S10? 98",5, Na° O 60", 5. Fe 

Si l’on compare les pertes de poids de deux silicates l’un de soude, l’autre 
de potasse, d’égale teneur en alcali, ayant subi le même traitement, on 
constate qu’elles sont à peu près proportionnelles au poids moléculaire des 
oxydes alcalins (Na?°O, 62; K°0O, 94,2). Les pertes de poids à 115o° des 
verres 100 S10?, 70 Na?O et 100 Si0?, 70 K°0 sont respectivement de 
6,45 et 9,4 mh-h/cm° (6,45:62#0,0104; 9,4:94,2#0,0100). 

Ces pertes considérables d'alcali en milieu réducteur vont avoir un effet 
important sur la dévitrification des verres : si l’on traite une perle pesant 
185%, de composition 100 SiO?, 65K°O, 35 CaO, dans un courant d'hy- 


it 


drogène à 1150°, température très supérieure à celle de la dévitrification 


SÉANGE DU 3 NOVEMBRE 1936. 877 


normale, on constatera au bout de trois heures une perte d’alcali de 24", 
et une cristallisation superficielle de Wollastonite SiO* Ca. 

Ce phénomène peut s'expliquer ainsi : les couches directement en 
contact avec le gaz s’appauvrissent le plus rapidement en alcali, leur tem- 
pérature de dévitrification s'élève, et lorsque le verre atteint une certaine 
composition, il y a cristallisation. 

En conclusion, les pertes très notables subies par les verres alcalins en 
milieu réducteur à 850-1150°, sont dues au départ. d’alcali. Il y a attaque 
du verre par l'hydrogène, faible aux températures peu élevées, mais crois- 
sant rapidement dès que la viscosité diminue. Cette action Écdnotitee favo- 
rise beaucoup la dévitrification. 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude du système ZrO?— SO* — H°0 : conditions 
d'existence d’un nouveau sulfate acide de zircontum (SO*)°Zr, SO'H?, 
2H?0. Note (') de M Marie Fazinski, présentée par M. Goes 
Urbain. 


O. Hauser (?) a signalé l'existence des deux sulfates acides de zirconium, 
(SO!) Zr, SO‘, 3H°20 et (SO')?Zr, SO‘H}?, 1 H°20. Ces formules ont 
été déterminées par analyse des cristaux après lavage à l’acide nitrique. 
Or, dans cette opération, il est à craindre que le produit subisse une 
transformation. C’est pourquoi nous avons repris l'étude du système 
Zr0?—S0* — H°0 dans la région signalée par Hauser, en traitant l’oxy- 
chlorure de zirconium octohydraté par l’acide sulfurique concentré. La 
méthode d'analyse indirecte de Schreinemakers (*), dite méthode des restes, 
nous a permis de mettre en évidence une nouvelle phase cristalline, 
(S0*} Zr, SO'H?, 2H°0, 

Les différents mélanges de sulfate acide et de leurs eaux mères ont été 
préparés par addition à 10° de Cl?ZrO, 8H°O, de 16 à 30°%* de SO'H? 
concentré (d = 1 ,83) à l'abri de l’ humidité (a). 


1) Séance du 19 octobre 1936. 


KE 
(2?) Zeit. f. anorg. Chem., 5k, 1907, p. 196. 
(?) Zeit. f. phys. Chem. 11, 1893, p.70. 

(*} Dans les conditions où nous avons opéré, nous n'avons pas retrouvé le sulfate acide 
(SO'}2Zr, SO'H?, 3H20 de Hauser; à la limite d'existence du sel (SO“)2Zr, SOIF, 
2 HO, du côté des solutions plus diluées en SO (vers 63 pour 100), nous avons observé 
l'apparition du sulfate normal (SO*)? Zr, 4 H20; pour les concentrations plus élevées en 
SOS, à parür de72p pee 100, il se forme en pi at Le sel (SO}?Zr, SO‘ H?,1 HO 
de Hauser: 
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Pour enlever tout l'acide chlorhydrique formé dans la réaction, nous 
avons maintenu les différents mélanges de solution et dé-cristaux, dans le 
vide, en présence de soude caustique et d’anhydride phosphorique. © 

Les prélèvements ont été faits à 25°. 

La solution a été prélevée par aspiration à l’aide d'une pipetté en forme 
de boule à deux robinets, dans laquelle on fait le vide, et munie d’un 
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rodage auquel on adapte soit un petit filtre en verre Iéna n° 3, soit un pied 
rodé servant de support pour la pesée. Les mélanges de solution et de cris- 
taux ont-été prélevés à l’aide d'une pipette large et transvasés dans des 
pèse-filtres rodés. Re Ru DAT DÉS NN RE Ces 
Étant donné la faible étendue du domaine d'existence de-ce sel, les 
droites extrêmes des restes se coupent sous un angle très aiguetil estnéces- 


\ 
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saire de les déterminer avec une grande précision pour avoir sans ambi- 
guité la composition du solide pur. Aussi nous avons cherché à obtenir des 
points aussi rapprochés que possible de cette composition. Pour atteindre 
ce but, nous avons analysé des cristaux essorés à fond (à la température 
ordinaire) sur un filtre en verre Iéna n° 2, avec soufflage d’air sec et aspi- 
ration à la trompe à eau ('). 

L’acide sulfurique a été dosé à l’état de SO‘ Ba, après séparation de la 
zircone par l’ammoniaque et lavage complet à l’eau redistillée du précipité 
de zircone hydratée. Le zirconium a été dosé en ZrO*. 

Les résultats analytiques, exprimés en grammes de SO* et de ZrO? 
pour 100% du mélange prélevé, sont consignés dans le diagramme ci-contre. 


CHIMIE MINÉRALE. — Contribution à l'étude de la double décomposition 
entre les solutions de sulfate de magnésium et de carbonate de potassium, à 


l’ébullition. Note de M"° Léone Maures Liv. présentée io Georges 
Urbain. 


La réaction de double décomposition entre un sel de magnésium.et un 
carbonate alcalin, qui donne naissance à des composés basiques connus 
sous le nom de magnésie blanche, a été maintes fois étudiée. 

Les travaux les plus récents sont ceux de G. R. Lévi et de Menzel et 
Brückner (?). D'après eux, la réaction donne un carbonate basique, 
l'hydromagnésite, de formule 5MgO, 4C0?, 5H°0 (°). 

Nous avons repris l'étude de la doshle décomposition entre les solutions 
de sulfate de magnésium et de carbonate de potassium à l’ébullition, en 
faisant varier très Hréemen les concentrations des réactifs (0,05 à 5 Rioljit 
de CO'K>?, et 0,05 à 2,5 mol/lit de SO*M£g), leurs PHOROFHARE relatives 
et la durée de la réaction (5 minutes à 3 heures). 

Les essais ont été effectués dans un ballon pourvu d’un agitateur méca- 
nique, d’un réfrigérant et d’un entonnoir à robinet. Ce dispositif permettait 
d'introduire goutte à goutte l’un des réactifs dans l’autre soumis à l’ébul- 


(:) Malgré cet essorage poussé, on constate d’après les données du diagramme, que 
les cristaux retiennent encore environ 2 pour 100 d’eaux mères sulfuriques. 

(2) G. R. Levr, Annali di Chimica applicata, 14, 1924, p. 265; Menzez et BRÜGKNER, 
Zeit. für Pre 36, 1930, p. 63. 

(5) G. R. Levi, Medes et Brücrner, Loc. cit.; Mme T. Sr dre Comptes 
rendus, 194, 1932, p. 18r8. 
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lition. Les précipités obtenus ont été étudiés à l’aide de diagrammes de 
rayons X et d'analyses chimiques, 


Il convient de signaler en premier lieu que les résultats ont en’général 


différé essentiellement selon l’ordre dans lequel les réactifs ont été versés. 

1. Addition d'une solution de sulfate de magnésium à une solution de 
carbonate de potassium. — La quantité de sulfate de magnésium ajoutée 
étant petite vis-à-vis de la quantité de carbonate de potassium (0,0 
pour 2 litres de solution une, deux ou trois fois normale), le précipité 
est en majeure partie formé d’hydroxyde de magnésium. (L'analyse des 
précipités donne CO?/MgO-= 0,07, 0,05, 0,04.) 

La formation d’hydroxyde de magnésium semble résulter de l’action 
propre aux solutions de carbonate de potassium. Un léger enrichissement 
de la solution en acide carbonique se produit au cours de cette première 
précipitation. Si l’on verse ensuite de nouvelles quantités de sulfate de 
magnésium, des composés autres que l’hydroxyde prennent naissance : 
le carbonate double CO*’Mg, CO*K?,4H°0 dans les solutions concentrées 
(2 à 5 mol/lit); l'hydromagnésite dre les solutions moyennement FEES 
(2 à o,1 mol/lit). 

Si l on prolonge la durée de la réaction, le carbonate double s’hydrolyse 
et donne le sel auquel nous avons attribué provisoirement la formule 
8MgO,K?0,6C0?,6H°0 ('). 

[> 2: AAaton de carbonate de potassium au sulfate de magnésium. — En 
ajoutant de très petites quantités de carbonate de potassium à des solu- 
tions très concentrées de sulfate de magnésium, nous avons pu mettre 
en évidence la formation d’un sulfatocarbonate basique de magnésium : 
4MgO,2C0?,S0°,7H°?0 (*). Si la quantité de carbonate versée est 
accrue, il y a précipitation d’un mélange de ce sel et d'hydromagnésite. 

L’addition de carbonate aux solutions diluées entraîne des précipi- 
tations, où dominent l’hydromagnésite et l’hydroxyde de magnésium. 

Si l’on prolonge la durée de la réaction, l’hydrolyse conduit au 
sulfate basique 6MgO,S0*,8H20 (*) dans les solutions concentrées et à 
l’'hydroxyde de magnésium dans les solutions diluées. 

Au cours de cette étude, nous.n’avons en aucun cas constaté la présence 


(2) Écrite par erreur 8MgO, K20, 5C0?, 5H20 dans une Note précédente 
(Me L. Wacrer-Lévy, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1940). | 

(@) MreL, Warrer-Livr, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1074. 

(*) Mme L. Warrer-Livy, Comptes rendus, 202, 1936, p. 18537. 
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du sel neo 3C0?,3H° 0 ('}, ni celle du carbonate normal CO'Mg(*) 
Nous n'avons jamais obtenu l’hydromagnésite à l’état de pureté, bien 
qu'elle constituàt la phase dominante obtenue dans les conditions de con- 
centration courante des réactifs (1 à 2 mol/lit) mélangés selon les propor- 
tions habituelles (1 à 2). Les impuretés dont nous avons fait apparaître la 
nature, expliquent la composition variable de la magnésie blanche obtenue 
par double décomposition entre les solutions de sulfate de magnésium et 
de carbonate de potassium. La présence de plusieurs d’entre elles (8MgO, 
K°0,6C0°,6H°0 ou 4MgO,2CO°, S0',7H°0 et 6MgO, S0*,8H°0) 
permet de comprendre le fait connu depuis longtemps (*), que les préci- 
pités soumis à des lavages prolongés retiennent de la potasse (*) ou de 
l'acide sulfurique. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Contribution à l'étude de l'oxydation de la houlle. 
Note de MM. Henri Lereevree et R. Faivre, présentée par M. Marcel 
Delépine. 


Nous avons étudié, d’abord entre 190 et 300°, l’action de l'oxygène sur 
une houille grasse de Bruay (m. v. 35 pour 100) et sur chacun de ses cons- 
tituants pétrographiques. L'appareil utilisé, en verre, comprend un tube 
chauffé électriquement où l’on place le charbon, un condenseur à —80°, et 
une pompe de circulation, le tout réalisant un circuit fermé où l’on fait 


. d’abord le vide. On porte le four à latempérature choisie, et l’on introduit 


ur 


| une quantité connue d'oxygène; la pompe est alors mise en marche afin 


d'établir une circulation continue de l'oxygène restant et des gaz dégagés 
par l'oxydation. On suit de façon continue la pression et l’on prélève pério- . 
diquement un peu de gaz aux fins d'analyse. Après chaque expérience on 
dose l’eau condensée, et l’on examine le charbon oxydé au microscope 
métallographique : s’il s’agit d’un bloc par APE CO) 
convient d’en polir une fie et diverses sections; s’il s’agit d’une poudre, 
on l’ npeonère au brai, puis on polit le comprimé obtenu. 


(1 ) Mne L. Warter-Lévy, ne rendus, 200, 1935, p. 1940. 
(2) Ce carbonate se formerait par double Héde eo en vase clos ( Dr SENARMONT, 


Ann. Chim. Phys., 3 série, 32, 1851, p. 129). 


(?) J. Berzéuius, Ann. Chim. Phys., 2° série, 14, 1820, p. 363. 
(*) La présence de potasse ne saurait être due au sel double CO*Me, COK?, 
AH°0 qui est complètement détruit par lavage et donne alors des composés amorphes 


ne contenant pas de potasse. 


C. R., 1936, 2° Semestre. (T. 203, N° 18.) 64 
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La durée de nos expériences n’excédait jamais 48 heures, et l'oxydation 
se traduisait uniquement par un dégagement de H?0, EO* et CO et par 
une fixation d'oxygène sur la houille. Le tableau ci-dessous, relatif à des 
expériences dans lesquelles nous mettions 1“ de houille en présence de 120°%* 
d'oxygène, et arrèlées dès que tout ce gaz était consommé, montre que plus 
la température est élevée. plus l'oxydation est rapide et plus il se forme de 
gaz (CO? et CO), au détriment de la quantité d'oxygène fixée. De plus, il 
met en évidence de grandes différences de comportement, particulièrement 
nettes à 300°, entre deux poudres d’égale finesse (diamètre des grains 0"",05) 
dont l’une contient 85 pour 100 de vitrain et l’autre 95 pour 100 de fusain. 
Nous n'avons jamais noté que des différences assez faibles entre le durain 


et le vitrain : 
Durée Produits recueillis, 


Tempé- de Bi a —— 
rature, l'oxydation. fixé. H20::, CO CO. 
o C. h cm? emi m£ em 
: ! / n" / 
| 200 8 fn, 0 79 23,7 TT 
Vatrann NAS sert 290 1:10 30,6 79 31,8 18 
| 300 0.30 17,2 88 > F1 19,8 
brel ( 250 10 28,3 76 39, 4 13,7 
MUSAIN,....... € 9 © > 
| 300 1 13, 4 93,0 66 130 


Des expériences effectuées à 250° en présence d’un grand excès d’oxy- 
gène nous ont permis de suivre l'oxydation jusqu’à un stade plus avancé. À 
mesure qu’elle se poursuit, sa vitesse décroit énormément, cependant que 
l'importance relative des diverses réactions varie de façon continue. Au 
début il se forme beaucoup d’eau, et une quantité notable d'oxygène reste 
fixée sur la houille; plus tard, tout se borne presque exclusivement à la for- 
mation de CO? et de CO. (Quand 1“ de houille a consommé 500°" d’oxy- 
gène, il a fixé 05,13 d'oxygène, et perdu 65 pour 100 de son hydrogène, 
mais seulement 20 pour 100 de son carbone.) 

L'examen au microscope de petits blocs ou de poudres oxydés a confirmé 
certaines conclusions de l'étude chimique, et nous a révélé le mécanisme 
de la pénétration de l’oxygène dans la houille. Tandis que l’aspect des 
substances ligneuses ou cutinisées reste inchangé, il se forme sous l’action 
de ce gaz, dans le ciment amorphe, des fissures très nombreuses qui se 


développent de préférence perpendiculairement au plan de stratification. 


Les régions soumises à une oxydation particulièrement intense (lèvres des 
fissures dans le cas des blocs, ou périphérie des grains) sont mises en relief, 
très net par le polissage, ce qui indique que leur dureté a augmenté. Le 


#7 


CT or 


ATV A TE 
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chauffage de la houille sous vide ou en atmosphère de CO?, CO ou Az, ne 
produit rien de semblable, même à 350°. 

L'étude de l'oxydation a montré qu’une fraction importante de l'oxygène 
qui réagit sur la houille reste fixée sur elle. Afin d'apprécier la solidité de 
cette liaison, nous avons chauffé sous vide à 350° du vitrain préalablement 
oxydé à 250°; il se dégage ainsi une quantité de HO, CO? et CO corres- 
pondant à 75 pour 100 de l'oxygène fixé à 250°; ceci prouve que l’oxygène 
tend à se porter sur des groupements d’atomes particulièrement fragiles. 
La comparaison de la distillation sous vide d’une même houille fraîche ou 
oxydée renforce et complète cette conclusion en montrant que les atomes 
de carbone les-plus sensibles à l'oxydation sont précisément ceux qui 
donnent naissance aux premiers hydrocarbures. 

Dans des expériences de longue durée, nous avons suivi les progrès de 
l’oxydation de la houille à 20° en dosant le se et le CO? formés. A la fin. 
nous distillions l’échantillon sous vide jusqu’à 350°. Ces essais n’ont mis 
en évidence aucune différence fondamentale, sauf en ce qui concerne la 
vitesse, entre les caractères de l'oxydation à 20°, et aux températures 
comprises entre 150 et 300°. 

Conclusions. — 1° Entre 150 et 300° l'oxygène pénètre très facilement 
et très rapidement dans la houille, en particulier dans le vitrain. Sous son 
action, la houille évolue de façon continue vers un état beaucoup plus 
pauvre en hydrogène, et de plus en plus réfractaire à l'oxydation. 

2° Le comportement du durain vis-à-vis de l'oxygène diffère assez peu 

de celui du vitrain, tandis que le fusain a une allure très particulière. 

3° L'édifice micellaire de la houille comporte des assemblages d’atomes 
de carbone et d'hydrogène dont la fragilité se révèle aussi bien sous l’action 
de l'oxygène que par pyrolyse. | 

4°" Le processus de l’oxydation reste sensiblemeut le même, à la vitesse 
près, entre 20 et 300°. 


PRANTQUE: — Sur la végétation de la mangrove à la Guadeloupe. Note de 
MM. Jean Fecomann et Roserr Lamr, présentée par M. Alexandre 
* Guilliermond. 


Au cours du séjour à la (ruadeloupe de la Mission cryptogamique 
dirigée par M. P. Allorge, nos recherches d’algologie marine nous ont 
aménés à étudier ce type particulier de végétation des côtes tropicales que 
constitue la mangrove. 
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A la Guadeloupe, la Mangrove, assez étendue, se localise sur les côtes 
basses et abritées. Elle occupe la presque totalité du littoral du Grand-Cul- 
de-Sac-Marin. la côte sous le vent de la Grande-Terre, le cours inférieur 
de certaines rivières, comme la Grande-Rivière-à-Goyave, où elle remonte 
jusqu’à 1,500 de l'embouchure, et les bords de la Rivière-Salée, chenal 
maritime séparant la Guadeloupe de la Grande-Terre. Quelques marais, 
isolés de la mer, montrent une partie de la flore caractéristique de la man- 
grove, comme le nrarais de Bouillante et le marigot des Saintes; ils résul- 
tent du colmatage d’une mangrove et de son isolement par une levée de 
sable et de galets. 

Dans sa partie la plus avancée, le sol, vase molle toujours immergée, 
porte Ahizophora Mangle 1... dont le mode de propagation permet la pro- 
gression à mesure du colmatage qu'il favorise. Dans les parties moins 
profondes, où le sol est plus ferme, s'établit, en mélange avec l'espèce 
précédente, Awicennia nitida Jacq. dont les pneumatophores dressés 
hérissent la vase. Tous ces arbres sont de taille moyenne, inférieure à celle 
qu'ils atteignent dans d’autres régions. Sur les branches et les troncs des 
Rhizophora s'observe, au-dessous d’une ceinture mal limitée de Lichens gris, 
une ceinture très nette et très constante, d’un beau jaune d’or, presque 
exclusivement constituée par Pyrenula cerina Eschm. parfois associé à 
quelques Opegrapha gris. Au-dessous, les racines en échasses arquées des 
Rluzophora et les pneumatophores des Avicennia portent un feutrage dense, 
de teinte livide, dont les limites supérieure et inférieure, remarquablement 
nettes, sont celles de l'étage littoral. Des Rhodophycées | Caloglossa 
Leprieurei (Mont.) J. Ag., Bostrychia tenella J. Ag. et B. radicans Mont. |, 
ainsi que des Cyanophycées (Microcoleus tenerrimus Gom., Lyngbya majus- 
cula Harv. et Sirocoleum guyanense Kütz.) constituent ce feutrage. Malgré 
des recherches attentives, nous n'avons pu constater la présence de Cate- 
nella repens (Light.) Batters, indiqué comme généralement associé aux 
Caloglossa et Bostrychia de la mangrove. 

Fixé sur ces mêmes substrata ainsi que sur les Huitres de Palétuviers, 
Ostrea rluzophora Guilding et les « Plaplates », Perna alata Gmelin, qui 
s’accrochent aux racines, Caulerpa verticillata J. Ag. domine généralement, 
accompagné de Dichotomosiphon pusillus Collins, Acetabularia crenulata 
Lamx., Neomeris annulata Dickie, Murayella periclados (Ag.) Schmitz, 
Polysiphonia havanensis Mont., Ceramium fastigiatum (Roth) Harv. f. 
flaccidum H. E. Petersen. fe 

Sur la vase noire, à l’ombre des Palétuviers, se rencontrent Caulerpa 
vertictllata J. Ag., C. sertularioides (G mel.) Howe et C. taxifolia (Nahl:) 


i 
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Ag.; les Monocotylédones y sont représentées par Diplanthera uninervis 
Aschers. et, plus rarement, par alophila Baillonis Aschers. qui, généra- 
lement localisé en profondeur, peut remonter dans cette station à moins 
de 10° au-dessous du niveau des basses mers, grâce à l’absence d’agitation 
de l’eau et à la lumière atténuée. 

Vers l’intérieur, sur les vases salées situées au-dessus du niveau de la mer 
et temporairement inondées par les pluies, les Rhizophora, puis les 


Avicennia, sont progressivement remplacés par Laguncularia racemosa (L.) 


Graertn., Conocarpus erecta L.., enfin par Pterocarpus officinalis Jacq. avec 
lesquels s’installe peu à peu une flore de Plantes herbacées, de Lianes et 
d'Epiphytes. Sur les racines et à la base des troncs, le Ahrzoclontum Hookert 
Kütz. constitue parfois un feutrage compact. Dans certains cas, aux Lagun- 
cularia et Conocarpus succède le marais à Acrostichum aureum L. Sur les 
espaces libres de la vase salée et ferme de ces marais, Microcoleus chtono- 
plastes Thur. et Lyngbya æstuarit Liebm. forment une croûte continue 
comme dans les stations comparables des régions tempérées. 


_MYCOLOGIE. — L'Ivraie enivrante et la culture pure de son endophyte. 
Note de M. Jean Cnaze, présentée par M. Alexandre Guilliermond. 


Parmi les Graminées vénéneuses, l'Ivraie enivrante (Lolium temulentum), 
est une des plus anciennement connues ( Virgile, Ovide, Pline). Les prin- 
cipes actifs qui lui confèrent cette toxicité ont été extraits et étudiés par 
de nombreux auteurs (Antze, Hofmeister, Martin, etc.), qui ne sont 
d'ailleurs pas d'accord sur la nature chimique exacte de la témuline et de 
la loliine existant dans le caryopse; mais, jusqu'à ce jour, on n’a pas 
recherché si l'acide cyanhydrique, bien connu comme communiquant à 
d’autres Grraminées des propriétés vénéneuses, ne serait pas élaboré parles 
semences de Lokium temulentum ; les essais par les méthodes de Guignard 
que nous avons mises en œuvre à cet effet ont toujours été négatifs. 

D'autre part, les découvertes de Guérin (1898), reprises et com- 
plétées par Freeman (1904), Jodidi et Peklo (1929), Peyronel (1930), 
M'° Sampson (1935)-ont mis en évidence, entre la couche hyaline et 
l’assise protéique d’aleurone, un revêtement formé par les hyphes d’un 
Champignon de nature inconnue. Ces divers savants ont aussi étudié les 
modes d'infection de la plante et de pénétration du parasite dans le 
caryopse: Nos recherches personnelles nous ont permis de constater que 
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l'invasion par la moelle n’était pas constante, et que très souvent la. 


progression du Champignon avait lieu par les régions externes pour 
aboutir aux épillets. L'envahissement du chaume se produisant qu’au 
moment de la dessiccation, c’est-à-dire à sa mort. Les fruits des épillets 
de la base de l’inflorescence paraissent être moins contaminés que ceux du 
haut. L'invasion fungique peut être parfois très prononcée et s'étendre non 


seulement à la région signalée, par d’autres auteurs, mais à tout l’albumen 


Dans d’autres cas, c’est l'ovaire qui est envahi très profondément, avant la 
fécondation, et qui devient alors impropre à toute reproduction. 

Mais un des problèmes les plus importants, et non résolu, est celui de 
savoir s’il n'existe pas un rapport entre la présence de l’endophyte et la 
toxicité des semences, en d’autres termes si les principes actifs extraits des 
caryopses sont élaborés par le Champignon ou par le Lolium, ou s'ils ne 
résultent pas de l’action des hyphes sur le contenu des cellules voisines: 
Pour résoudre ces différentes questions, il était indispensable d'isoler 
l'endophyte et de l'obtenir en cultures spécifiquement et bactériologi- 
quement pures. Les recherches que nous allons exposer nous ont permis 
d'atteindre ces résultats. Nos essais ont porté sur des fruits de Lolium 
temulentur provenant de 21 jardins botaniques d'Europe. 

La désinfection du caryopse, qu il y avait lieu de réaliser, devait NU. 
à la destruction de toutes les moisissures dont les régions externes de la 
graine sont largement pourvues, mais les liquides antiseptiques ne devaient 


pas avoir d’action sur la couche fungique interne qui devait conserver toute 


sa vitalité. 3 


Après essai des différents désinfectants re tels que le Dichiatuse 
de mercure, l’éther, l’eau oxygénée, les dérivés de la quinoléine, nous 
avons fixé notre choix sur la solution d'hypochlorite de calcium qui nous a 
donné d'excellents résultats. L’emploi de cet antiseptique a été signalé 
pour la première fois par Wilson, et ses propriétés fungicides puissantes 
ont été mises en évidence dans un travail récent par Gautheret, en parti- 
culier dans les genres Hordeum et Triicum. | 

Les caryopses de Lolium sont débarrassés de leurs diverses enveloppes et 
la surface du fruit est grattée au scalpel. Ces enveloppes ou leurs débris, 
qui vont servir de témoin, sont plangés dans la solution d'hypochlorite de 
calcium pendant 6 à 8 heures environ, ilen est de même du fruit. Les grains 
ainsitraités sont transportés dans de l’eau distllée, et à l’intérieur même de 
ce liquide; on procède à l’aide d'instruments flambés à des incisions et à des 
écrasements du grain, la couche fungique non atteinte par la solution désin- 
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fectante est ainsi mise à nu. Les grains ou leurs fragments sont alors ense- 
mencés dans une décoction de Lolium perenne. 

Au bout de 2 à 3 jours, on voit se former au niveau du caryopse un léger 
duvet mycélien (5o pour 100 environ de résultats positifs) et un examen 
microscopique effectué au début de cette croissance permet de constater 
que ce sont bien les hyphes de la couche fungique interne quise sont accrues. 
Le Champignon ainsi obtenu peut ensuite être repiqué sur tous les milieux 
usuels utilisés à cet effet. 

Les filaments sont minces, cloisonnés, ramifiés, de couleur hyaline au 
début, ils brunissent ensuite; leurs articles se remplissent de granulations 
lipidiques et deviennent larges, puis trés renflés, pour aboutir à des arthro- 
spores qui se détachent. 

Nous ne sommes pas parvenu à obtenir des organes de reproduction. Ce 
Champignon présente les mêmes caractères morphologiques que celui 
existant dans le Zolium, une seule différence consiste en ce que le‘peloton- 
nement des hyphes n’a pas lieu surtout dans les milieux aqueux. 

La preuve que les moisissures externes ont bien été tuées est apportée 
par les expériences suivantes : les enveloppes et téguments détachés de la 
graine et traités comme celle-ci sont ensemencés après lavage à l’eau 
distillée dans la décoction de Lolium perenne, elles donnent naissance à 
aucun développement. On peut aussi cultiver les multiples formes fun- 
giques qui se trouvent sur les téguments, ces champignons, différents de 
l’endophyte, sont soumis à l’action de l’hypochlorite de calcium, et l'expé- 
rience démontre, qu’au bout de 3 heures au maximum, les hyphes tout 
aussi bien que les organes de conservation auxquels elles ont donné naissance 
sont tués par l’antiseptique. | 
_ Le Champignon que nous avons cultivé est donc bien celui qui vit, en 
endophyte, dans les semences de Lolium temulentum. 


SYMBIOSE VÉGÉTALE. — Culture et énoculation du Champignon symbiotique 
de l’Arum maculatum. Note de M. Josepn Maërou, présentée par 


M. Félix Mesnil. 


Nous avons signalé (') que l’endophyte des mycorhizes de l’Arum 
maculatum est capable de croître quelque temps dans un milieu de culture 


(:) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1038. 


888 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


artificiel constitué par l’eau de lavage stérilisée de la terre où pousse 
cette plante. Le développement zn vitro du champignon restant toujours 
très limité, nous avons pensé qu'il pourrait se poursuivre au sein des 
racines de l’hôte et nous nous sommes proposé de reconstituer la sym- 
biose mycorhizienne en semant, au contact de l’une de ces ébauches de cul- 
ture, une plantule aseptique d’Arum. N'ayant pu réussir à faire germer les 
graines de l’Arum maculatum, nous nous sommes adressé à une espèce 
voisine l’Arum ttalicum. 

Une coupe longitudinale de racine infestée d’Arum maculatum avait été 
semée le 13 mars 1936 dans le milieu indiqué ci-dessus, additionné de gélose 
et coulé dans une de ces boites de verre destinées à la culture des tissus, 
dont le fond est formé par une lamelle couvre-objet. La coupe de racine 
reposant sur la lamelle, il était possible de l’observer aux forts grossisse- 
ments du microscope. Dans les jours qui suivirent l’ensemencement, des 
hyphes cloisonnées, provenant d’impuretés superficielles, se développèrent, 
en même temps que des bactéries, autour du fragment de racine. Mais le 
8 juin fut notée l’apparition de deux longs filaments non cloisonnés, en con- 
tinuité manifeste avec l’endophyte; l’un d’eux provenait de la germination 
d’une vésicule intracellulaire et avait donné naissance, avant de s’enfoncer 
dans la profondeur de la gélose, à trois longues ramifications. Le 11 juin, 
une plantule aseptique d’Arum italicum, issue d’une graine stérilisée par un 
séjour de six heures dans l’eau oxygénée, fut plantée dans la gélose, de 
telle sorte que sa racine venait au contact des hyphes développées aux 
dépens de l’endophyte. Cette plantule fut fixée le 1° Juillet et les coupes 
pratiquées dans la racine montrèrent une mycorhize typique, avec longs. 
filaments rectilignes intercellulaires, pourvus d’expansions lamellaires, 
arbuscules intracellulaires d’une extrême complexité et vésicules enkystées, 
souvent bilobées. La présence de ces vésicules, semblables à celle d’où était 
issue la culture, montre que l’évolution du champignon a parcouru, d’une 
racine à l’autre, un cycle fermé. 

Par cette expérience, se trouvent en quelque sorte réalisées #n vitro, 
pour la première fois à notre connaissance dans le cas d’un endophyte à 
arbuscules et à vésicules, l'analyse et la synthèse de l’organe composite que 
représente une mycorhize. 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — sion binoculaire à travers des 
polariseurs croisés. Note de M. Yves Le Gran, présentée par 


M. Charles Fabry. 


La fabrication récente de filtres polariseurs (cristaux d’hérapatite 
orientés parallèlement et inclus dans un film d’acétate de cellulose) permet 
de constituer une paire de lunettes telle que la lumière atteignant un œil 
ait son plan de polarisation vertical et l’autre horizontal. Si le paysage vu 


* à travers ces lunettes comporte des régions émettant de la lumière rectili- 


gnement polarisée, telles que nappes liquides, sable mouillé, toits d’ardoise, 
feuilles luisantes des végétaux, ces objets se signalent immédiatement par 
un aspect irréel dü à l’inégal éclairement des deux images rétiniennes. En 


- outre les sources lointaines de lumière polarisée peuvent produire une 


illusion spéciale : elles semblent parfois se détacher de leur plan effectif, et 
flotter un peu plus près de l'observateur. 

Nous croyons que cet effet peut se ramener au phénomène du lustre 
stéréoscopique, découvért par Dove en 1850; lorsque, dans un couple 
d'images stéréoscopiques, une surface est blanche et la correspondante 
noire, cette région du champ revêt un aspect miroitant; un miroir 
rapproché peut en effet par simple parallaxe envoyer de la lumière 
réfléchie à un œil, tandis que l’autre n’en reçoit pas. Dans l'illusion que 
nous signalons, la surfacé brillante est trop lointaine pour produire réelle- 
ment cet effet pârallactique, mais la polarisation simule l'apparence miroi- 
tante, et le sujet tend à localiser la plage réfléchissante plus près de lui, 
puisque les objets rapprochés sont seuls à offrir normalement cet aspect. 


GÉNÉTIQUE. — Apparition de mutations albines chez Trichoniscus (Spilo- 
niscus) elisabethæ Merold, et leur comportement héréditaire. Note de 
M. Auserr Vanpez, présentée par M. Maurice Caullery. 


La sous-famille des 7richoniscin:æ renferme environ 120 espèces, dont 
près de la moitié sont partiellement ou totalement dépigmentées. La fré- 


quence de formes dépigmentées chez les Trichomiscinæ permettait 


d’escompter l'apparition sporadique de mutations albines dans les lignées 
pigmentées normales. Cette induction s’est trouvée confirmée par la décou- 
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verte de deux mutations albines chez Trichoniscus (Spiloniscus) elisabethæ 
Herold. s 

Mutation alba. — Deux individus récoltés dans la partie occidentale de 
la Montagne Noire furent accouplés à l’automne 1931. Deux descendants 
de ce couple, donc frère et sœur, furent croisés et donnèrent, au début 
de 1933, une portée de 9 individus, dont 6 pigmentés, normaux (3 C'et3® ), 
et 3 blancs, dépigmentés (1 S' et 2Q). Ces individus sont dépourvus de 
pigment, bien qu’un examen microscopique révèle la présence de taches 
colorées très limitées, en différents points du corps; ce qui indique que la 
dépigmentation est due, non à une disparition du pigment, mais à uninhi- 
biteur qui s’oppose à son développement. L'appareil oculaire est présent, 
mais les trois ocelles (caractéristiques du sous-genre Spiloniscus) sont 
entièrement dépourvus de pigment, et apparaissent nettement séparés les 
uns des autres, alors qu'ils sont enrobés de pigment, et forment une masse 
compacte, vaguement trilobée, chez les individus normaux. Par le degré 
de régression du pigment, cette mutation rappelle certaines espèces natu- 
relles, comme Trichoniscoides cadurcensis V'andel. 

L'étude de la descendance montre que cette variation représente une 
mutation, que je propose de nommer alba. Il est probable que l’un des 
parents devait être hétérozygote pour le gène alba, et que les F, devaient 
l'être aussi, donnant à la F, une disjonction mendélienne. 

Les trois individus blancs de la F, furent accouplés à des individus 
pigmentés, et c’est de ces croisements, dont le détail ne peut être donnéici, 
que furent extraits les individus alba qui ont servi aux expériences que je 
vais relater. 

Le croisement alba >< alba ne donne que des alba (75 individus observés). 

Le croisement prgmenté >< alba ne donne que des pigmentés (220 indi- 
vidus observés); ce qui prouve que la mutation alba est récessive. 

Les F, pigmentés ont servi : 


1° À établir la F,. — À l'heure actuelle, les chiffres observés sont les 
suivants : 
Chiffres observés...:..1.. 236 pigmentés + 61 alba — 297 individus 
Chiffres théoriques. ........ 223 » +74» —297 » 


La mutation alba est donc régie par un gène mendélien simple. La 
proportion des individus blancs est un peu faible, ce qui tient au manque de 
vigueur des formes dépigmentées, dont la vitalité est moindre que celle des 
normaux et l'élevage plus délicat. 
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2° À établir des croisements de retour : KF, < alba. — La descendance de 
ces croisementé se répartit en 


18 pigmentés + 17 alba. 


La proportion théorique est donc ici à peu près rigoureusement réalisée. 

Mutation pallida. — Une femelle récoltée dans la Montagne Noire, au 
printemps 1935, donna quatorze descendants : treize normaux et une 
femelle partiellement dépigmentée. Lie pigment fait principalement défaut 
sur la partie dorsale des premiers segments thoraciques. Les trois ocelles 
sont enrobés dans une masse de pigment comme les ocelles des individus 
normaux. Le degré de dépigmentation de cette mutation rappelle celui de 


certaines espèces naturelles comme Trichoniscoides albidus et T. sarst 


(Vandel, 1925) ou encore Spiloniscus pygmaeus. 

L'examen de la descendance de cette femelle prouve que la variation 
qu’ 'elle présente est une mutation et non une somation. Mais on devait se 
demander si cette mutation était identique à la précédente. Pour le décider 
cette femelle fut accouplée à un mâle de la mutation alba. Tous lesindividus 
(26 individus observés) 1ssus du croissements de ces deux individus blancs 
sont pigmentés. La femelle partiellement dépigmentée appartient donc à 
une mutation différente de la précédente. Les caractères morphologiques 
précédemment signalés permettent d’ailleurs de distinguer facilement ces 


deux mutations. Je propose le nom de pallida pour distinguer cette seconde 


mutation. 
La F, doit donner une disjonction mendélienne suivant la proportion : 


9 pigmentés, 4 alba, 3 pallida. Les chiffres obtenus Rte ici sont très 
satisfaisants : 


Chiffres observés...... 19 pigmentés + 10 alba +7 FUN ee — 36 individus. 
Chiffres théoriques... 20,25 » + 9,» +6,95 » 2-00 » 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence et la répartition de l'aluminium - 


dans les tissus animaux. Note de M. Pauc Meunier, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


L'identification et le dosage de l’aluminium normalement contenu dans 
les tissus des animaux a fait l’objet, à part quelques travaux isolés, princi- 
palement de trois recherches systématiques. La preraière, fondée sur une 


+ 
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analyse pondérale indirecte, a conduit Gonnermann (*) à des résultats 
considérablement faussés par excès. Les deux autres; celle de Myers, Mull 
et Morrison (?) et celle de Underhill et de ses collaborateurs (*}), sont 
basées sur des mesures colorimétriques qui perdent beaucoup de leur certi- 
tude à cause de ia petitesse des prises d’essai, de l'élimination incertaine 
du fer, des teneurs élevées en phosphore des tissus animaux etc. 

Nous avons tenté d'appliquer directement aux animaux la méthode que 
nous avions décrite pour le dosage de très petites quantités d’aluminium 
dans les végétaux (*). Mais la pauvreté relative des premiers, en exigeant 
5 à 104 de matière sèche par essai, nous a obligé à compléter encore notre 
méthode d'analyse. Nous l’exposerons avant nos résultats. 

a. Destruction de la matière organique. — Nous nous sommes adressé à 
la voie humide. Myers, Mull et Morrison (Loc. cit.) avaient déjà employé 
les acides sulfurique et perchlorique. A ces deux acides nous avons associé : 
l'acide nitrique. Les acides ont été purifiés au laboratoire par une double 
distillation des produits dits purs du commerce; et l’on opère dans un 
matras de quartz de 500" 

b. Isolement de l’alumintunr. — La solution sulfurique obtenue est trans- 
vasée dans un tube à centrifuger avec les eaux de lavage du matras. On y 
ajoute une goutte de bleu de bromophénol, de l’acétate d’ammoniac et de 
l’'ammoniaque jusqu'au virage au bleu de l'indicateur. On porte 10 minutes 
au bain-marie bouillant. À ce moment tout le fer et l'aluminium sont pré- 
cipités à l’état de phosphates. On les sépare et on les lave par centrifugation 
et filtration. Puis le précipité est dissous dans 1°” de HCI concentré. De 
cette solution on élimine le fer par addition de cupferron et dissolution du 
sel complexe dans le chloroforme exactement comme nous l’avons décrit 
pour les plantes (loc. cit.). | 

c. Dosage opacimitrique de l'aluminium. — En élevant le pH de la solu- 
tion aqueuse à 4,0 environ, et en ajoutant à nouveau du cupferron, on 
produit un trouble colloïdal, dû à l'aluminium. La mesure de l’opacité de 
la solution permet de te le métal, à condition de se conformer aux 
précautions déjà dents (loc. cit.). En améliorant la méthode de mesure 


) Bioch. Zeits., 88, 1918, p. 4or. 

2) Journ. of Biol. Chem. 78, 1928, p. 595. 

) The Amer. Journ. of Physiol., 90, 1929, p. 1. 
+) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1250. 
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par l'emploi de notre électrophotomètre ('), nous avons reconnu que notre 
méthode de dosage restait valable et permettait d’atteindre une précision 
de » à 5 pour 100 sur le résultat final. De plus, en faisant les mesures 
d'absorption lumineuse avec 3 écrans colorés différents, on peut vérifier 
qualitativement que l’on dose bien de l'aluminium ; le trouble dû au composé 
du fer ou du chrome n’a pas la même couleur que celui qui est produit 
par l’aluminium seul. 

d. Résultats obtenus. — Cette méthode d'analyse a été appliquée à deux 
groupes d'animaux, des Herbivores (les organes étaient prélévés dans les 
abattoirs de Paris), et des animaux marins (récoltés à la Station biologique 
de Roscoff). Dans tous les cas, sauf pour le lait de Vache, nous avons trouvé 
de l’aluminium, et à des concentrations très variées. 

Le tableau suivant contient nos principaux résultats. 


AI dosé en milligramumes par kilogramme d'orgune sec : 


1° /lerbivores. 


Fœtus 
Cheval. Vache. de veau. Mouton. - Porc. 
MSc hnoual serrer ee k2 6 D 
Muqueuse.linguales.. 5.0.0 8,0 Date 
Muqueuse intestinale ........... 11,0 30 > 
MORE El RAD ae rare à RE 8,6 4,0 2, 4 2,0 3,0 
| LOI RS Fe PE PE ES 16,0 one 2,6 4,8 4,8 
ROUMONR re et eye co ml 8,0 
29 Animaux marins. 
7e Labre, Roussette. Homard. Maïa. Poulpc. 
Muscle TRE ET dos MAÉ EE 3,6 7 18,2 8,0 10,9 


Corps d'Ascidia mentula sans la cavité digestive : de 80 à 140. 


L'examen de ces résultats conduit à rattacher la distribution de l’Aldans 
le règne animal à celle d’autres éléments rares. Voici les principales analo- 
gies que l’on peut relever. La distribution du métal entre le muscle et la 
muqueuse linguale au profit de cette dernière obéit à la loi découverte rela- 


tivement au manganèse, au plomb, à l’étain et au zinc par G. Bertrand et 


ses collaborateurs. La muqueuse intestinale est encore plus riche, comme 
cela a été trouvé pour le manganèse. Parmi les glandes digestives, la 
richesse relative du pancréas rappelle le cas du nickel et du cobalt 


(t) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1371, 


894 AGADÉMIE DES SCIENCES. 


[G. Bertrand et Machebœuf (|. Enfin la teneur en métal augmente 
lorsque l'on descend dans l'échelle animale, comme pour d’autres métaux, 
comme le titane. 2 

L'aluminium est donc bien un élément constant de la matière animale 
comme de la matière végétale; mais il est de 50 à 100 fois moins abondant 
dans la première que dans la seconde. 


EMBRYOGÉNIE TÉRATOLOGIQUE. — Sur la polyembryonte intravasculaire et 
les métastases à tissus multiples dans les embryomes du testicule. Note (?) 
de MM. Auserr Peyron et Henri Limousin, présentée par M. Maurice 
Caullery. 


Nous avons mis antérieurement en évidence (*) la polyembryonie et 
plus récemment (*) les divers modes de multiplication et d’origine des 
boutons embryonnaires qui peuvent se reconstituer pendant toute l’évolu- 
tion de l’embryome. 

La présenté Note est consacrée au passage et à la multiplication dans les 
vaisseaux sanguins de ces boutons à potentiel mixte, à la fois ecto et ento- 
blastique. Ce processus, qui va éclairer toute l’évolution anatomo-clinique 
des tumeurs secondaires ou métastatiques, avait complètement échappé, 
comme les précédents, aux pathologistes et aux chirurgiens. Un cas favo- 
rable nous a permis de le découvrir par l’étude minutieuse (sur coupes 
sériées) des vaisseaux spermatiques, dans la zone périphérique d'infiltration 
d'un embryome malin. On y observe, dans les veines et parfois dans les 
artères, de nombreuses embolies Répblabiques offrant les plus grandes 
variations dans leurs dimensions, la nature et le degré d'organisation de 
leurs trame interstitielle (fibrine, mesenchyme, néo-vaisseaux etC.), ainsi 
que dans les adhérences secondaires, à la paroi vasculaire. La volumineuse 
embolie, dont notre figure représente seulement un segment, renferme 
He dizaines de boutons, les plus typiques siégeant à la périphérie, au 
contact du sang, dont les sépare seulement l’endothélium. Dans le point 
figuré, ils montrent tous de faibles dimensions et paraissent être au même 


Bull, Soc.'chim., 4° série, 37, 1925, p. 934. 
Séance du 26 octobre 1936. 

Comptes rendus, 203, 1936, p. 631. 
C. R. Société de Fo 123, 1936, p. 409. t 
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stade de développement; leur configuration et leur aspect indifférencié 
rappellent l'aspect d’une morula : leur signification spéciale est confirmée 


Dans Ja moitié supérieure de la figure on voit la périphérie d’un noyau ,embolique situé à l’inté- 
rieur d’une veine, les petits boutons embryonnaires ont encore un aspect indifférencié; la déla- 
mination de l'amnios est en cours; en bas, vue à un plus fort grossissement d’un bouton en voie 
de différenciation; on y reconnaît la vésicule amnio-ectodermique et le massif entoblastique; la 
première est désignée par xx. 


par les particularités suivantes : 4, présence constante, à leur périphérie, 
d’une cavité amniotique en voie de creusement par délamination; 0, pré- 
sence, en d’autres points de l’embolie, de boutons plus volumineux et diffé- 
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renciés, dont les deux massifs ou vésicules amnio-ectoblastique et ento- 
blastique sont déjà distincts (partie inférieure de la figure); c, présence, au 
niveau des troncs veineux voisins, ou encore sur le même, de boutons 
beaucoup plus volumineux, irréguliers et en voie de dislocation, qui 


engendrent les microkystes ecto et entodermiques du type habituel, ainsi 
que du mésenchyme. 

En résumé, les boutons embryonnaires et leurs stades évolutifs se 
retrouvent identiques dans les embolies et leur évolution y est même beau- 
coup plus facile à suivre, car, dans la tumeur elle-même, l’analyse histolo- 
gique est rendue difficile par le mélange de formations d’âges divers, secon- 
dairement envahies ou intriquées les unes dans les autres. Le processus que 
nous venons de décrire doit évidemment se poursuivre dans les divers seg- 
ments du système vasculaire : ganglions et voies lymphatiques, foie, pou- 
mons etc; au niveau desquels l'arrêt des embolies détermine les métastases. 

Il existe une série d'observations notant la présence de tissus multiples 
au niveau des métastases, et les auteurs avaient souligné depuis longtemps 
les difficultés d'interprétation de ces faits. Il arrive souvent que ces 
embryomes métastatiques aient un volume plus considérable que celui de 
l’'embryome primitif, c'était le cas dans l'observation récente de Smadel('). 
Dans le cas célèbre de Zansch (?)}, l’auteur adopta l'hypothèse peu vraisem- 
blable de deux embryomes distincts et simultanés, d’une part dans le testi- 
cule, de l’autre dans la région lombaire (testicule surnuméraire). La série 
de nos observations sur la genèse et la migration de boutons embryonnaires 
polyvalents met fin définitivement à toutes ces difficultés ou erreurs d’inter- 
prétation. 


PHYSIOLOGIE MICROBIENNE. — Sur le rôle physiologique des codéhydrogé- 
nases pour Hemophilus parainfluenzæ. Note de M: Axnré Lworr et 
de M"° Marçuerire Lworr, présentée par M. Félix Mesnil. 


Hemophilus paraïnfluenzæ ne se multiplie en eau peptonée que si on lui 
fournit un facteur de croissance V que nous avons montré (*) être une 


codéhydrogénase : cozymase de Harden et Young ou coferment dé: 


Warburg, c’est-à-dire nucléotide-piridino-di- ou triphosphate. 


(2) American Jour. of Cancer, %, février 1936, p. 316. 
(2). Virchows Archiv, 23h, 1921, p. 226. GS 
(*) Comptes rendus, 203, 1936, p. 520. ray à 
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Les codéhydrogénases sont sans action sur la vitesse de réduction du 
bleu de méthylène et sur la consommation d'oxygène des bactéries cul- 
tivées en présence d’un excès de facteur V. Pour mettre en évidence le rôle 
physiologique spécifique des codéhydrogénases pour //. parainfluenzæ, 
il est nécessaire de cultiver les bactéries dans un milieu où la quantité. 
de V soit le seul facteur limitant le développement. Quelques heures après 
l'arrêt de la multiplication, on obtient ainsi des bactéries qui ont épuisé 
une fraction plus ou moins importante de leurs codéhydrogénases et 
peuvent alors servir de réactif. De telles bactéries seront appelées bacté- 
ries V—. 

Les bactéries V —, cultivées en peptone + glucose (centrifugées, suspen- 
dues.en Ringer-phosphate de pH 7,5, recentrifugées, resuspendues), sont à 
peine capables d’oxyder le glucose, l’acide hexosemonophosphorique, les 
acides fumarique, pyruvique, malique, l'alcool éthylique, lä d- et la 
l-valine, l’asparagine : réduction très lente du bleu de méthylène dans le 
tube de Thunberg-Keïlin. Cette vitesse de réduction du bleu de méthylène 
est multipliée à peu près par 30 si l’on ajoute des codéhydrogénases. 

Vitesse de réduction 


. du bleu de méthylène par les bactéries V — 
cultivées en peptone-+glucose 


RS AN NS TER EE 
avec codéhydrogénase 
sans (ajoutée dans le tube 
Substrat. codéhvdrogénase. de Thunberg). 
OGtéMmOM IL ES 0 0 
Gldense nine 9 100 
PVDUVALE ASS M chere <<0,19 9 
MED A DE Se A ne ne hace » ie 
NAPATE ee dus » D 
AlcooFéthylique .: :...... » 7 
AD ATAGINE AE ne nn » 5 
ay AN e en Re ee) » 2,3 
ESC TRE PRIE » UE) 
dllactate ser cuire 13 17 
SUTCCED APT RG Ds te 6 13 


L 


La vitesse de réduction d’une quantité donnée de bleu de méthylène avec le glucose 
comme substrat, en présence d'un excès de codéhydrogénase, est arbitrairement repré- 


” sentée par 100. Si T est le temps de réduction du bleu de méthylène en présence de 


glucose + codéhydrogénase, £’ le temps de réduction avec un autre substrat, la vitesse, 
pour celui-ci, sera T X 100/{. 


C. R., 1936, 2° Semestre (T. 203, Ne 18.) 65 
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On notera que la vitesse d’oxydation du lactate et du succinate est très 
peu modifiée. La légère accélération produite par l’addition de codéhydro- 
génases doit être attribuée à l'attaque des produits d’oxydation de ces deux 
acides (pyruvate et fumarate) qui est liée à la présence de cozymase. 
L’oxydation du lactate et du succinate par /. parainfluenzæ se fait donc 
sans codéhydrogénases comme l’oxydation du lactate par les levures. 

L'étude du rapport : temps de réduction du bleu de méthyiène sans 
codéhydrogénases/temps de réduction en présence de codéhydrogénases, 
permet de définir ce Le nous appelons l'indice d'activation codé- 
hydrogénasique où &. ce. a. La valeur de l'#. c. a., laquelle donne une 
mesure du pourcentage de codéhydrogénase disparue, d’après la formule 
[(r. ce. a. —1)/(1. ce. a.)] 100, dépend de l’âge de dé culture ou -plus 
exactement, du temps depuis Lodel les bactéries ont cessé de se multiplier 
faute de facteur V, La respiration des bactéries dont l’£. c. a.— 25 est 
augmentée environ 10 fois par les codéhydrogénases, la glycolyse aérobie 
et anaérobie, 20 fois. Il faut noter qu’au voisinage des doses limites, 
l’action des codéhydrogénases sur l’augmentation de la respiration et la 
vitesse de réduction du bleu de méthylène est quantitative. 

Une période d’incubation de 90 à 150 secondes est nécessaire pour per- 
mettre aux codéhydrogénases de manifester leur action. Cette période 
d'incubation est la même quels que soient le substrat (acide pyruvique ou 
glucose) et la codéhydrogénase fournis. Les bactéries sont donc capables 
d'effectuer très rapidement la réaction 


nucléotide-pyridino-diphosphate — nucléotide-pyridino-triphosphate. 


Fait remarquable, les bactéries V —, cultivées en peptone seule ou en 
peptone + pyruvate, et qui ont perdu 55 pour 100 de leur cozymase (oxy- 
dation très lente du pyruvate et du fumarate), sont capables d‘oxyder le 
glucose et l’acide hexosemonophosphorique (ester de Robison) avec la. 
même vitesse, que l’on ajoute ou non des codéhydrogénases. Au contraire, 
les bactéries V —, cultivées en peptone + glucose, ou en peptone + hexo- 
semonophosphate, sont incapables d’oxyder le glucose et l’hexosemono- 
phosphate. Nous pouvons conclure que le coferment de Warburg, auquel 
est liée l’oxydation de l’'hexosemonophosphate, n’est utilisé et ne disparaît 
qu’en présence du substrat spécifique. La disparition de la cozymase des 
bactéries V — en eau peptonée doit être en relation avec l’oxydation de 
la partie ternaire des acides aminés. | 

Il apparait donc que si les bactéries sont capables d’effectuer rapidement 
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la réaction nucléotide-pyridino-diphosphate = nucléotide-pyridino-tri- 
phosphate quand on leur fournit des codéhydrogénases, elles ne sont 
cependant pas toujours capables d'effectuer la transformation coferment 


de Warburg — cozymase. Il est probable que les codéhydrogénases 


peuvent exister dans les bactéries sous deux formes : 1° une forme libre 
qui suit immédiatement leur absorption et sous laquelle leur intertransfor- 
mation est possible : 2 une forme combinée sous laquelle cette intertrans- 
formation est impossible ou très lente. Il est vraisemblable que les codé- 
hydrogénases sont combinées avec leurs déshydrogénases spécifiques. 


INFRAMICROBES. — Taille approximative du virus poliomyélitique. Note 
de MM: Coxsranrix Levaprri, Carz Kiné, Mianex Paic et Perez 
Haser, présentée par M. Félix Mesnil. 


La /iltrabilité du virus poliomyélitique a été démontrée, en 1909, par 
Levaditi-et Landsteiner (') et confirmée par Flexner et Lewis (*); son 
ultrafiltrabilité à travers du papiper-filtre imbibé de collodion, par Krueger 
et Schultz (*}, en 1929. L'application de la méthode d’ultrafiltration par 
des membranes de collodion à perméabilité calculée [ Elford (*)], a permis 
à Theïler et Bauer (*) de préciser, avec une certaine approximation, les 


dimensions de l’unité virulente; elle oscillerait entre 12 et 17"* (point 


final — 0+,035). Elford, Lllowas et Perdrau (°) ont confirmé ces données 
(taille = 8 à 12"; point final : 0,030). L'élément virulent du virus de la 
paralysie infantile aurait donc des dimensions excessivement réduites, se 
rapprochant de celles du virus de la fièvre aphteuse et de certains bactério- 
phages. 3 

Nous avons utilisé, en collaboration avec M'° D. Krassnoff, la même 
méthode, afin de comparer, du point de vue de leurs tailles respectives, le 
virus de la rage (fixe et des rues) et celui de la poliomyélite. Voici nos 
résultats concernant ce dernier. 

Expérience. — Virus poliomyélitique souche américaine; concentration 


tee R. Soc. de Biol., 66, 1909, p. 787. 

(?) Z. Am. Med. Assoc., 53, 1909, p. 2095. 

(*) Proc. of the Soc. Exp. Biol. a. Med., 26, 1929, p. 600. 
(*) Journ. of Pathol. and Buct., 34, 1931, p. 508. 

(*) Journ. of exp. Med., 60, 1934, p. 767. 

(5) Journ. of Pathol and Bact., W0, 1935, p. 135. 
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(milieu de Hartlay) à 10 pour 100. Ultrafiltration à travers trois membranes 

de 0#,15, 0*,058 et 04,013. Titrage au 100° el au 1000". Inoculation des 

filtrats au Mens rene par voie intra-cérébrale (0°%,5) et intranasale. 
Membranes. Non dilué, Didé au 1/100r. Dilué au 14/1000. 


Rhesus 31. Rhesus 32. Rhesus 33. 
Non filtré (test)... Mort paralysé le Mort paralysé le Mort paralysé le 
9° jour. Lés. + 6° jour. Lés. + 10° jour. Lés. + 


Rhésus 34. Rhéshs 35, Rhesus 36. 
OH TD LASER Mort paralysé le Survil . Survit 
12° jour. Lés. + 
Rhesus 40. Rhesûs 27, _Rhesus 28. 
OHIGOB 2 LR EME Mort paralysé le  Survit Survit - 


9° Jour. Lés. + 
Rhesus. 41. Rhesus ?9. Rhesus 30. 
EL ME ee Survit Survit Survit 


! 


IL y a lieu de conclure ce qui suit : 
* Une souche de virus poliomyélitique, virulente au 1/1000", uültrafle à 
trée à travers des membranes en collodion dont les pores ont un diamètre Pa 
de 0*,15 et de 0#,058, fournit des filtrats virulents, alors que le résultat est 784 
négatif, si l'ultrafiltration est effectuée à travers une membrane de ot,013. 
Toutefois, l’ultrafiltration détermine un appauvrissement considérable du 
virus en unités virulentes ; RS 
2 Le point terminal Ru donc se trouver entre 04,058 et 0,013, ce qui 
est en accord avec les résultats de Theiler et Bauer et d'Elford et ses colla- 
borateurs, soit 04,035 et o#, 030, ce qui correspondrait à une taille d'eREs Re 
TOD : Le 


M. F. Tavanr (!) adresse une Note intitulée La vélocité de la lumière 
et la nouvelle théorie de la pesanteur. te 


La séance est levée à 15"35". 


(*) Séance du 19 octobre 1936. Lo 


